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MOT DE L’AUTEUR

Bonjour à vous tous, chers lecteurs, vous trouverez dans ce premier livre de Chasseurs de loups, les aventures d’un jeune fermier orphelin qui raconte lui-même l’extraordinaire histoire qu’il a vécue. Vivez avec lui ces moments forts en émotions, ses peines, ses peurs, ses rages, ses rêves, ses cauchemars et son amour. Toute une aventure pour un jeune fermier qui ne se serait jamais douté d’un tel cheminement de vie.

Bonne lecture!


CHAPITRE

—— 1 ——

Je suis assis sur ma belle chaise en velours rouge faite de bois de chêne et ornée de moulures extravagantes. Je contemple la vue de ma fenêtre du haut de ma chambre dans la tour est du manoir. C’est une journée magnifique, beau ciel bleu, aucun nuage; il doit faire vingt-trois degrés dehors et il y a beaucoup de petits oiseaux qui voltigent au-dessus du grand jardin qui donne sur la cour. De beaux grands arbres feuillus matures s’étendent à perte de vue et dansent sous le vent du sud. Une belle fontaine avec la statue d’une demoiselle versant sa jarre d’eau, accompagnée d’enfants autour d’elle, trône sur la place. Et que dire de la piscine clôturée de fleurs jaunes et rouges avec un soupçon de mauve entre la fontaine et le jardin qui invite à la baignade.

Mais je suis seul dans ma chambre et je rêvasse à la belle fille qui était avec moi dans mon cours de français au lycée. Elle, si charmante avec sa petite jupe écossaise et sa blouse vert pâle, colorée la fille! Petite frimousse tachetée de rousseur avec sa chevelure rousse étincelante. Toujours avec un beau sourire, gentille, le cœur sur la main… J’avais toujours hâte d’aller à ce cours de français uniquement pour être assis à côté d’elle, pour sentir son parfum et la regarder du coin de l’œil griffonner des notes dans son cahier d’exercices. Et parfois, elle me touchait la main pour me demander si j’avais une feuille de cartable de trop pour la dictée. Je m’imagine des scènes où la pauvre est prisonnière de dangereux malfaiteurs et je dois me servir de mon talent d’escrimeur pour défendre la belle enfermée dans un donjon. Je suis sur mon cheval noir au grand galop, fendant l’air, traversant une forêt pleine d’embûches, d’arbres cassés que je dois franchir avec mon cheval pour éviter la chute.

Rendu au château des malfrats, je défonce la garde de spectres armés jusqu’aux dents à l’aide de mon cheval et d’une épée et j’entre dans le hall d’entrée. Et voilà, j’entends ma belle rousse crier au secours dans le donjon situé dans la plus haute tour du château. C’est moi ma belle, j’arrive, le temps de me défaire des vilains. Juste avant l’entrée de la tour où se trouve la belle, trois brigands m’attendent, armés d’épées, je saute, je pirouette, je tourne tout en faisant aller mon épée d’un côté comme de l’autre et vlan! Un de moins, et puis un autre, et le troisième, je lui enfonce mon épée par derrière.

Enfin, mon amour, il me reste plus qu’à gravir l’interminable escalier pour venir vous délivrer. Puis, après deux minutes, je retrouve la belle attachée à une poutre, les deux bras en l’air retenus par une douce banderole de soie blanche, la robe à moitié en lambeaux qui laissait entrevoir son joli buste et ses cuisses envoûtantes. D’un coup d’épée, je coupe les cordes de soie et elle me tombe dans les bras comme un nourrisson qui s’endort après le boire.

Et, lorsque je viens pour l’embrasser tendrement avec toute ma passion pour elle, j’entends les renforts des malfaiteurs s’époumoner à gravir l’escalier pour venir me donner la raclée. Vite! Je trouve une corde, il y a une fenêtre au donjon, c’est très haut! Mais un chevalier ne recule devant rien pour sa bien-aimée. D’un sifflement bien aigu, j’appelle mon cheval qui vient à la rescousse juste en dessous de la fenêtre du donjon, j’attache la corde à la poutre, je sers ma belle rousse contre mon corps et je descends le long de la corde et on tombe tous les deux sur le dos de mon fidèle cheval et hop! Au galop.

Dans un élan chevaleresque, nous échappons à la dernière ligne de spectres à épées et on s’enfuie dans les bois. Quelques galops plus loin, je trouve une belle clairière qui donne sur un beau grand champ de marguerites. Je descends de mon cheval et j’attrape ma princesse, je la couche dans les pétales de marguerites, la robe encore tout en lambeaux avec le décolleté bien profond, je lui attrape un sein et là, je… Ah merde! Et puis merde encore, cette maudite vache a encore sauté par-dessus la clôture! Me dis-je. Fini de rêvasser et bonjour la réalité, je cours, j’enfile mes bottes à tuyau, je sors dehors, oups! Les clés du vtt, je retourne à l’intérieur et hop! Cours à la grange, saute sur le quad et je pars en trombe aller chercher cette bon dieu de vache.

Salut, en passant, je m’appelle Sam Ryce, j’ai vingt et un ans, cheveux châtains, yeux verts, un mètre soixante-douze et non, je n’habite pas dans un beau manoir. Je suis installé dans une petite maison en bois rond avec une vieille grange sur une terre à bois dans le nord du Canada avec quelques vaches. Il y a maintenant quatre ans que mon tuteur légal, le vieux Tigger est décédé. Mes parents sont morts dans un accident de voiture lorsque j’avais quatre ans et, puisque Tigger travaillait pour mes parents sur la terre et était devenu un bon ami de confiance, j’ai hérité de son éducation parentale. Mes parents adoraient ce petit coin de pays et ils ne voulaient pas que j’aille habiter à la ville avec un plus proche parent. Ils avaient une très mauvaise opinion de la ville et croyaient que j’aurais pu mal tourner, finir dans la drogue et en prison avec de vieux vicieux. Je n’ai plus beaucoup de souvenirs de mes parents, car ils étaient souvent dans les bois ou dans le champ avec les vaches, bien occupés, et moi, je m’amusais autour de la maison avec les poules. Il me reste certaines photos d’eux pour me souvenir de leurs visages et un film ou deux des fêtes de Noël chez une tante à la ville. Ils me manquent parfois, surtout ma mère, car Tigger n’était pas très maternel, il faut bien se le dire. Tigger était un vieil Indien qui avait rencontré mes parents à la coop pour des trucs pour la ferme et il leur avait offert un coup de main. Finalement, il n’était jamais reparti de cette terre, à part les pieds devant.

Tigger était un vieux solitaire qui ne parlait pas beaucoup, mais lorsqu’il avait quelque chose à dire, c’était bien réfléchi, il ne parlait pas pour rien. Un bonhomme pas très grand avec une petite bedaine, teint basané avec une queue de cheval noire et des mèches blanches qui lui servaient de couvre-chef. Les yeux foncés, les traits faciaux indiens, vêtu de son éternelle veste jaune en peau de vache. Il avait commencé à travailler pour mes parents avant ma naissance et, puisque mes parents étaient en froid avec leurs familles respectives, je crois bien que c’est pour cela qu’il est devenu mon tuteur et le responsable de la succession. Il me manque ce vieux Tigger, il s’est bien occupé de moi: les repas, les dodos, la petite école, les vêtements en plus des travaux sur la ferme. Il m’a enseigné les petites choses de la vie, comme faire les repas, laver mes vêtements, tenir la maison propre en plus de la chasse, de la pêche, des moyens de survivre en forêt et des petits secrets pour que tout fonctionne bien avec les vaches.

Donc, vous devinez bien que j’habite seul sur la terre de mes parents et que mon magnifique manoir n’est qu’une maison en bois rond; le beau jardin, le champ de vaches et la fontaine, un puits de surface. Le devant et le côté gauche de la maison sont voilés d’un mur de grands pins matures. De l’autre côté, vous avez le puits de surface et un peu plus loin, vous pouvez voir la magnifique grange faite de planches de bois de pruche qui commence à être très âgée, avec une toiture de tôle brune. Et, devant la grange, on trouve le champ de vaches d’environ cinq à six acres et le reste de la terre, c’est la vaste forêt de feuillus et de conifères.

J’ai réussi à finir ma cinquième année du secondaire à la petite école du village à quelques kilomètres de chez moi, mais j’ai dû arrêter mes études, car il y avait beaucoup de travail à la ferme, les vaches à nourrir, réparer les clôtures de broches pour le champ de vaches, entretenir les chemins de bois, couper le bois pour le chauffage et celui pour la vente. Disons-le, si Tigger n’avait pas été là, je n’aurais sûrement pas fini mon secondaire et peut-être même pas mon primaire. Alors, j’aurais probablement fini à la ville à faire dieu sait quoi.

Depuis ma petite enfance, peu après la mort de mes parents, je me suis initié à la routine de la terre: je déjeunais, je m’habillais, j’apportais une balle de foin dans le champ, tout en vérifiant s’il ne manquait pas une vache et si les clôtures étaient intactes. Ensuite, Tigger allait me porter à l’école, après il revenait me chercher. À l’arrivée, je faisais mes devoirs, puis le souper, parfois avec Tigger. Après le souper, la vaisselle, ensuite j’allais aider Tigger avec le bois qu’il avait coupé durant la journée. Par la suite, Tigger et moi, nous faisions une ronde en vtt sur la terre pour vérifier que tout était ok, puis je finissais par le bain et… pipi, dodo.

Avec la mort de Tigger, je suis vraiment tout seul pour tous les travaux et je n’ai pas beaucoup de temps pour rêvasser. Je vis de la vente de bois et, parfois, je vends une vache ou deux pour la viande. Je n’ai pas reçu une grosse fortune à la mort de mes parents et Tigger était seul dans la vie, alors il m’a légué ses affaires personnelles, mais rien en argent pour m’aider à avoir un plus gros coussin dans les temps durs.

Je me suis habitué à vivre seul et à faire ma routine sur la terre. Il n’y a qu’en temps de pluie que j’ai moins de choses à faire à part veiller sur les vaches. J’en profite pour regarder des vieux films d’arts martiaux de la collection de mon père, je fais du ménage, mes comptes, je vais à la coop du village pour la nourriture et les autres trucs pour la terre. Il n’y a pas vraiment de signal pour les chaînes de télévision ici et encore moins pour les téléphones portatifs. De toute façon, je n’ai quand même pas beaucoup de temps pour la télévision ou pour discuter des heures au téléphone. Et, comme tout bon gars dans la fleur de l’âge, je rêvasse aux belles filles que j’ai pu rencontrer au secondaire.


CHAPITRE

—— 2 ——

Le temps est gris, il n’y a plus beaucoup de feuilles dans les arbres, ce n’est pas très chaud dehors et nos belles bernaches du Canada sont parties dans le sud. L’automne est bien avancé. J’enfile mes bottes de travail, ma casquette et ma doublure de chemise à carreaux bleus et verts. Maintenant, je suis prêt, je prends ma scie à chaîne et je pars couper du bois pour faire du nettoyage au fond de ma terre.

J’abats un arbre mort et je commence à le couper en longueur de quatre pieds. Avec mon casque protecteur aux oreilles en plus de l’infernal bruit de la scie à chaîne, je crois entendre un coup de tonnerre d’une très longue résonance. Je regarde dans les airs et je me dis qu’il y a des chasseurs sur ma terre; après tout, c’est le temps de la chasse, mais pas sur ma terre! Alors, j’arrête la machine à bruit et j’enlève mon casque protecteur. Rien! Soudain, j’entends un drôle de sifflement au loin, puis après, des aboiements de chien.

— Qu’est-ce qui peut bien se passer là-bas? C’est sur ma terre, merde!

Je cours vers mon quatre roues Kawasaki armé d’un étui à fusil, ouais! Dans les bois profonds du Canada, il se peut que l’on se retrouve nez à nez avec un ours, alors Tigger avait installé un étui à fusil sur le côté du vtt au cas où. Quelques coups de feu dans les airs et l’ours aurait pris la fuite. Alors, je roule en trombe sur le petit chemin de bois pour aller voir ce qui se passe. En arrivant près des aboiements de chien, je m’arrête et je ne vois rien, car les événements se passent plus loin dans le bois. Le sifflement que j’entends est vraiment un sifflet et la personne n’arrête pas de siffler et les chiens aboient encore plus. Alors, j’agrippe ma Winchester calibre 30-30 et je fonce dans les bois avec une allure de conquérant pour ma terre.

— Bordel! Ce n’est pas des chiens ça! Et ce n’est pas des coyotes non plus, dis-je d’un air surpris.

Je sais qu’il y a des coyotes sur la terre, car parfois, le soir venu, ils s’amusent à hurler à la lune. Et Tigger, lorsque j’étais enfant, m’avait expliqué la différence entre un hurlement de coyote et de loup. Et des loups, il en passe rarement sur la terre, à ma connaissance.

Donc, je suis debout avec ma Winchester, à moitié essoufflé à travers les buissons et les sapins. Et il y a cinq ou six bêtes qui me regardent avec des yeux vitreux, la tête tournée vers moi et les grandes oreilles en signe d’interrogation. D’énormes loups avec les poils ébouriffés, les longues canines qui sortent sur le côté de leurs mâchoires, de grosses pattes griffues et un regard à vous filer les jetons. Les aboiements ont cessé et le sifflet aussi et pourtant, je ne vois personne derrière les loups ni grimpé dans un arbre.

— ALLEZ-VOUS EN! Dis-je, comme s’ils allaient m’écouter.

Alors, comme pour me répondre, leurs babines se retroussent sur des rangées de dents bien pointues et, tous en cœur, ils émettent un grognement féroce. Je vous l’avoue, mon cœur cogne dans ma poitrine et la chaleur me monte à la tête, l’adrénaline! D’un geste de cow-boy, je tends la Winchester dans les airs, j’arme le chien et puis bang! Un gros nuage de boucane se met entre les loups et moi et la seule réaction qu’ils ont, c’est de reculer un peu et de me fixer sans grogner ni montrer les crocs. J’active le levier de la 30-30 et je tire juste à côté d’eux et là, ils détalent comme des lapins et je les perds de vue dans les buissons plus loin.

Tout à coup, je vois une main munie d’un gang de laine qui agrippe le pied d’un arbre un peu plus loin. Je me dis, tiens, voilà le siffleur. Je baisse mon arme et je me dirige vers la main avec des yeux interrogateurs. Qu’est-ce que c’est que ça? Je vois un adolescent avec un gros casque de poil de raton laveur sur la tête, un gros manteau vert style armée avec le pantalon assorti, des grosses bottes de randonnée pour la montagne, un petit visage tout blanc et des yeux bleus très clairs. Le pauvre est coincé, la botte prise entre deux racines sorties de terre à cause de la crue des eaux. Il me dit avec un drôle d’accent:

— Pouvez-vous m’aider?

Je me retiens pour ne pas éclater de rire malgré les émotions que je viens de subir.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé pour que tu sois dans un tel accoutrement?

— J’étais avec mon guide pour aller à la chasse au petit gibier et on s’est dit que nous allions nous mettre à quinze ou vingt mètres l’un de l’autre pour couvrir plus de terrain, mais je l’ai perdu de vue et je me suis perdu en même temps. Ensuite, j’ai entendu quelque chose courir en grognant derrière moi, alors j’ai couru et couru et puis je me suis pris les pieds dans les racines de cet arbre. Mais lorsque je suis tombé, j’ai échappé mon fusil, le coup est parti tout seul et les gros chiens sont arrivés, donc j’ai pris mon sifflet pour leur faire peur, mais ça ne fonctionnait pas. C’est à ce moment-là que vous êtes arrivé, m’explique-t-il d’une voix tremblante.

Lorsque je me penche pour lui dégager le pied des racines, je lui dis:

— Bon, tu es vraiment bien pris, tu ne serais pas sorti de là avec facilité, il faut enlever ta botte.

Même s’il se plaint, je réussis à dégager son pied et il me lance:

— Flûte! J’ai déchiré mon pantalon.

Qu’est-ce que c’est que cet énergumène-là, j’ai déchiré mon pantalon, me dis-je. Aussitôt debout, le jeune se jette dans mes bras les yeux pleins d’eau et me dit en bégayant:

— Ah! Merci beaucoup Monsieur, vous m’avez sauvé la vie, c’est sûr que ces bêtes m’auraient mangé tout cru si vous n’étiez pas arrivé.

Je réponds avec étonnement:

— Euh! C’est possible, mais là, c’est fini, puis on se retient un peu mec, le service de sauvetage est gratuit.

Bizarre ce jeune, il est toujours aussi pâle et ses sourcils sont tellement blonds que c’est comme s’il n’en avait pas, il parait encore plus blanc. Je me dis qu’il a vraiment eu la frousse de sa vie pour rester blanc comme ça.

— Est-ce que tu es capable de marcher jusqu’au quad? Je vais t’amener chez moi pour regarder ta jambe et pour te ramener à ton camp.

Le jeune ramasse son fusil en hochant la tête en signe d’approbation et nous partons chercher ma scie à chaîne pour retourner à la maison.

Sur la route du retour, le jeune garçon me tient par la taille, comme un enfant. Je me dis qu’avec sa grandeur et sa grosseur, il ne doit pas avoir plus de douze ou treize ans. Et que dire de son déguisement de chasseur tout droit sorti d’une comédie. En pensant aux affreuses bêtes que je venais tout juste de faire déguerpir, je me dis que je n’avais jamais vu de si gros chiens auparavant. J’ai déjà vu des coyotes qui se sauvaient au bout du champ de vaches, mais ils n’étaient jamais aussi gros que ça. Et puis, un loup, c’est juste un peu plus gros, mais pas autant que ceux que je venais de voir. Bof!! Ils ne reviendront plus, je pense.

En arrivant à la maison, je suis impatient d’en savoir plus sur cet adolescent, à savoir d’où il vient pour avoir un accent comme ça, son âge et avec qui il a fait affaires pour que le guide de chasse le perde dans les bois. C’est la terre derrière la mienne, je dois sûrement connaître le propriétaire. En entrant dans la maison, je lui demande:

— Par curiosité, quel âge as-tu?

— J’ai dix-sept ans, me dit-il en souriant.

— Ah! Oui? Je ne veux pas t’insulter, mais tu ne les fais pas du tout, tu n’as même pas de trace de barbe sur ta figure. Tout en le regardant avec un air surpris.

J’enlève ma doublure à carreaux et mes bottes de travail et je lui dis:

— Tu peux enlever tes bottes et ton manteau, je vais aller chercher de quoi nettoyer ta blessure, car je vois que tu as saigné un peu sur le bord de ton entaille.

En revenant de la salle de bain avec ma bouteille de désinfectant dans une main et une serviette avec un bol d’eau dans l’autre, Bing! Bang! J’échappe le bol d’eau presque au pied de ce qui venait de m’ébranler.

— Mais où est passé le gamin! Dis-je d’un air surpris.

Je reste sans mots, les yeux grands ouverts avec un air étonné. Elle, et oui, elle avec un grand E, le jeune garçon a enlevé son gros chapeau de poil de raton laveur, son gros manteau et dessous se cache une magnifique jeune femme. De beaux longs cheveux blond blanc bouclés jusqu’au milieu du dos, elle est vêtue d’un t-shirt noir sous lequel j’aperçois un petit buste de jeune fille. Toute menue et pas très grande, elle se tient debout à côté de la table à manger avec un grand sourire espiègle.

— Est-ce que ça va? me demande-t-elle avec un petit air rieur.

— Aaaaah! Ouais. Je pense que je me suis fait avoir là et puis je pense que j’aurais dû me raser ce matin, avoir su que je rencontrerais quelqu’un comme toi aujourd’hui, dis-je d’un air hébété.

— Tu es drôle! me dit-elle en émettant un petit rire taquin qui me fait rire à mon tour.

— Tu peux t’asseoir sur une chaise de la cuisine, je vais ramasser mon dégât et ensuite, je vais m’occuper de ta jambe, dis-je avec mon plus beau sourire.

Tout en ramassant l’eau sur le plancher à l’aide d’un torchon, je lui dis:

— Écoutez Mademoiselle, je suis vraiment désolé de vous avoir prise pour un garçon.

Je me trouve tellement con en pensant à tout ce que je lui ai dit plus tôt, reprends-toi mec, «tu n’as même pas de trace de rasage sur ta figure». C’est une fille, c’est sûr qu’elle n’a pas de barbe à raser, tout en hochant la tête.

— Ce n’est pas grave, avec mon gros chapeau et mon gros manteau, il est possible que l’on puisse penser que je suis un gars et surtout que je vais à la chasse. Je ne t’en veux pas et puis moi, je trouve cela bien comique de la part d’un gars comme toi, me dit-elle d’un air calme et posé.

— Ah! En passant, je m’appelle Sam. Si tu veux, je vais remonter ta jambe de pantalon pour soigner cette blessure, lui dis-je avec un petit air gêné.

— Ok, moi, je m’appelle Sophia et, tu as dû le remarquer, je ne viens pas d’ici, je suis en vacances jusqu’à la mi-décembre, j’arrive du Danemark, dit-elle tout en me laissant relever sa jambe de pantalon.

Ce faisant, je vois qu’il y a une coulée de sang qui a descendu jusque dans sa chaussette, alors je remonte son bas de pantalon sur son genou et je lui enlève sa chaussette. Pendant que je nettoie sa blessure et la coulée de sang, je remarque qu’elle est vraiment blanche, comme du lait, et qu’elle est pas mal maigrichonne. Je lui demande d’un air taquin:

— Tu es vraiment toute petite jusqu’au bout des pieds, manquez-vous de nourriture au Danemark?

— Non, non, je suis faite comme ça, toute petite, dit-elle en éclatant de rire.

— Est-ce qu’il y a du soleil chez vous, car tu es vraiment blanche?

— Bien oui, mais dans mon pays, tout le monde a le teint pâle et beaucoup ont les cheveux blonds, je suis une pure Danoise, me répond-elle d’un air interrogateur.

— Ah! Oui, comme le gâteau, lui dis-je en souriant.

— Pardon?

Pour fuir la vraie réponse, j’ajoute:

— Est-ce que tu veux quelque chose à te mettre sous la dent avant de retourner à ton camp?

— Ah! Non, non, c’est correct pour moi, j’ai vécu beaucoup d’émotions et je n’ai vraiment pas faim, merci, me dit-elle en souriant.

La blessure est nettoyée, désinfectée, je couvre la zone blessée avec un pansement et je rapporte le tout dans la pharmacie. Lorsque je reviens de la salle de bain, la jeune femme se tient dans le salon et regarde tout autour d’elle, les meubles, les livres, les photos accrochées aux murs. Et elle me demande avec sa petite frimousse à la chevelure bouclée:

— Est-ce que tu es tout seul ici? Tes parents sont sortis? Il y a un Indien dans votre famille?

— Tu en poses des questions, toi! Lui dis-je avec mon plus beau sourire. Oui, j’habite seul ici et non, mes parents ne sont pas là, ils sont au cimetière du village et mon Indien est dans la potiche au-dessus du poêle à bois à côté de toi.

— Oups! Pardon, je ne savais pas qu’ils étaient tous morts, dit-elle avec étonnement.

— Eh! Oui, mes parents sont morts quand j’avais quatre ans et Tigger, l’Indien comme tu dis, c’est lui qui m’a élevé jusqu’à mes dix-sept ans et depuis, je suis seul à travailler ici sur ma terre.

— Wow! Tu dois te sentir vraiment seul ici, me dit-elle avec son visage de chien battu.

— Bof! Il y a tellement de travail ici que le temps passe vite et j’oublie mes petits chagrins, lui dis-je en baissant les yeux.

— Et toi, tu as quel âge? ajoute-t-elle.

— J’ai vingt et un ans et toi, tu en as dix-sept, c’est ça?

— Oui, mais j’aurai bientôt dix-huit ans, dit-elle avec un sourire en coin.

Avant de partir en camion pour aller reconduire la Blondinette, je lui demande:

— Qu’est-ce que tu fais dans un camp de chasse aussi loin de chez toi et qui diable a pu te laisser seule dans les bois comme ça?

Elle m’explique que c’est son père qui l’a envoyée ici au nord du Canada en forêt pour prendre du recul, se refaire les idées, décrocher de son petit train-train quotidien, car il était déjà venu ici à la chasse au cerf et il en était sorti bien mieux, physiquement et mentalement.

— Et en même temps, c’est une nouvelle expérience de la vie, ajoute-t-elle l’air de rien.

— C’est avec Rick Lautner que mon père fait affaire pour le camp de chasse, c’est son fils qui sert de guide en forêt.

En entendant le nom de Lautner, je pousse un petit éclat de rire en pensant au fils que j’avais connu à l’école primaire et bon dieu, s’il n’avait pas changé, ce n’était vraiment pas une lumière. C’était un petit gros maladroit qui n’était pas vif d’esprit et, selon mon souvenir, il avait dû quitter l’école avant de finir son primaire. Alors, je me dis que s’il était encore comme ça aujourd’hui, ça serait bien son style de perdre quelqu’un en forêt, surtout si la personne n’est aucunement expérimentée comme notre jolie demoiselle.


CHAPITRE

—— 3 ——

Juste avant d’entrer dans mon camion Dodge Dakota, Sophia me demande la permission de venir dans mes bras pour me serrer et me remercier encore une fois de lui avoir sauvé la vie. La petite coquine en profite pour me coller deux baisers sur chaque joue en me regardant avec ses beaux grands yeux bleus très clairs et son sourire espiègle. Sur le chemin de terre, elle me demande:

— Est-ce que tu as déjà vu des gros chiens comme ça par ici? Parce que le guide au camp de chasse ne m’a rien dit des risques de rencontrer ces bêtes-là.

— Non, mais j’ai déjà vu des coyotes courir au bout du champ de vaches et je sais qu’un loup, c’est juste un peu plus gros, mais pas autant que ces créatures-là.

En arrivant près de la terre des Lautner, nous apercevons un gros camion et une voiture de police sur le bord du chemin. Quelle surprise de me rendre compte que c’est devant la cour des Lautner. Je me dis qu’il est vite en affaires d’avoir déjà appelé la police pour la jeune demoiselle, puisque je l’ai trouvé ce matin et que maintenant, c’est l’heure du dîner. En entrant dans la cour des Lautner, nous nous regardons tous les deux d’un air interrogateur: un peu plus loin dans la cour, il y a une armée de policiers un peu partout sur le terrain et près de la maison. En regardant Sophia qui, elle, sans mots, le visage angoissé, me regarde en se mordillant les lèvres, je dis:

— Qu’est-ce qui peut bien se passer ici, je ne peux pas croire que c’est juste pour toi.

En sortant du camion, les policiers n’ont même pas fait attention à nous, ils se parlent entre eux et ont l’air de se préparer à faire la guerre. Plusieurs d’entre eux ont des fusils et des pistolets à la ceinture. Sophia entre la première dans la maison qui est bien remplie de policiers et de personnes avec des tablettes de papier à la main.

— Sophia! Sophia! Oh! Ma belle petite Sophia, vous êtes en vie et de retour parmi nous, vous m’avez tellement fait peur, rugit un homme assez grand, chauve, d’âge mûr, vêtu d’un pantalon d’habit noir et d’un gilet à manches longues à col roulé gris.

Tout le monde se tourne vers nous avec des yeux bien surpris de voir la jeune fille. L’homme chauve prend Sophia dans ses bras en remerciant dieu de l’avoir épargnée, et un grand monsieur vêtu d’un veston marin s’avance vers eux.

— Est-ce que c’est bien la jeune fille qui avait disparue?

— Oui, c’est elle, répond l’homme chauve d’un air heureux.

Tout le monde autour de moi me regarde d’un air féroce et des yeux songeurs.

— Sophia, qui est ce jeune homme? demande l’homme chauve d’un air interrogateur.

— C’est bon, tout va bien, c’est Sam, c’est lui qui m’a sauvée des affreux gros chiens qui voulaient me dévorer dans la forêt, dit-elle tout en agrippant mon poignet pour me tirer vers elle d’un air tout excité et fier.

En me remerciant de m’être bien occupé de Sophia, l’homme chauve me sert la main.

— Oh! Pardon Sam, je te présente Julian, c’est mon val… la personne qui s’occupe de moi ici au Canada, mon tuteur quoi, dit-elle d’un air angoissé.

— Enchanté, Monsieur, dis-je à Julian avec un sourire.

Je n’ai pas le temps de dire autre chose qu’il y a déjà quelqu’un qui me tape sur l’épaule.

— Excusez-moi Monsieur, Sam, c’est ça? dit-on juste derrière moi d’un ton songeur.

— Oui, c’est moi.

C’est l’homme au veston bleu marine qui me demande d’aller avec lui, car il a des questions à me poser. Je regarde Sophia d’un air soucieux et elle me dit avec un petit sourire en coin:

— C’est ok Sam, tu peux aller avec cet homme, je t’attends ici.

L’homme m’amène dans un petit salon de l’autre côté et il me dit d’un ton autoritaire, en me montrant la table du salon:

— Bon, je suis le lieutenant de police Cartner et il faut que vous m’expliquiez où vous avez trouvé la jeune fille sur la carte ici.

— Bien, ce n’est pas très compliqué, car c’est sur ma terre à quelques kilomètres d’ici plus au nord. Et puis, si vous voulez aller voir sur place, il n’y a pas de problème, je suis prêt à vous aider dans votre enquête, dis-je en lui montrant ma terre du doigt sur la carte.

Le lieutenant Cartner me remercie et me demande de rester près de chez moi, car il est possible qu’ils doivent aller sur place. Alors, je lui demande ce qui se passe, si c’est uniquement pour la jeune fille tous ces policiers et cette organisation. Cartner me répond, ses gros sourcils foncés d’un air menaçant, de ne rien dire et que, si je divulgue une information quelconque hors d’ici, il me tiendra personnellement responsable.

— C’est bon, je tiens ça mort, vous pouvez me faire confiance. Et puis, si vous avez besoin de quelque chose, je suis là! Lui dis-je d’un air surpris.

— Bien justement, nous allons faire une battue dans les bois aujourd’hui et nous allons avoir besoin de volontaires, dit-il avec un sourire.

L’enquêteur m’explique que le fils du propriétaire devait revenir avec la jeune fille vers dix heures trente ce matin. C’était la même routine avec chaque client, le même sentier de chasse et la même heure d’arrivée. Monsieur Lautner lui a dit qu’il était parti les rejoindre en vtt dans le sentier pour voir ce qui se passait, car ils étaient en retard de plus d’une demi-heure et ce n’était pas normal. Lautner a affirmé avoir trouvé le sac de secours de son fils au bord de la forêt à environ un kilomètre sur le sentir est. Il a suivi leurs traces dans les bois, il les a appelés tous les deux. Mais aucune réponse, le silence total. Et lorsque monsieur Lautner a appelé au poste de police, il a dit que c’était pour faire une recherche dans les bois pour une personne disparue très importante et de venir assez rapidement.

Cartner ajoute qu’ils attendent l’après-midi avant de faire la battue dans les bois au cas où les personnes disparues reviendraient d’elle-même. Et justement, Sophia est de retour, me dis-je. Alors, je dis au lieutenant que c’est correct pour moi, je vais aller dîner chez moi et je reviendrai cet après-midi pour les accompagner pour la battue. Et le policier me fait un signe de la tête.

Après une poignée de main échangée avec le lieutenant Cartner, je sors rejoindre Sophia qui est debout près de Julian. J’explique à Sophia que les policiers vont faire une battue dans les bois cet après-midi pour aller chercher Junior, le fils du propriétaire. Moi, j’allais dîner et je reviendrais pour les aider. C’est alors qu’elle me regarde d’un air de petit chaton battu avec ses grands yeux bleu clair et me dit que Julian lui a dit que le propriétaire était dans tous ces états. Et Julian pense qu’il serait mieux de partir d’ici à cause de la situation. Alors, j’offre à Sophia de venir à la maison avec moi et que Julian pouvait venir lui aussi pour la durée des recherches, surtout que la maison des Lautner est pleine de policiers. Elle me saute dans les bras, me serre très fort et me remercie avec des yeux humides remplis de soulagement.

Finalement, Julian et Sophia ramassent tous leurs bagages et je les aide à mettre le tout dans la boîte du camion à l’arrière. Sur la route du retour à la maison, je leur dis que ça fait très longtemps que j’ai eu des visiteurs et que ma demeure n’est pas un hôtel prestigieux, en blaguant. Sophia dit à Julian que ma maison est bien correcte, que tout ira bien là-bas et elle ajoute que j’ai bien pris soin d’elle en soignant sa blessure à la jambe après lui avoir sauvé la vie. En se tournant vers moi, elle me dit en souriant:

— C’est un vrai gentleman!

En arrivant à la maison, je pense à la réaction de Julian face à Sophia quand nous sommes arrivés chez les Lautner: il lui parlait comme si elle était une reine et c’est elle qui avait l’air de tenir le gouvernail face aux décisions de changer de lieu.

Dans la maison, je leur trouve une place pour leurs bagages et je leur dis de prendre les deux chambres, puisqu’il n’y a qu’un seul lit dans chaque chambre. Pour ma part, j’irai me coucher dans le salon, sur le divan-lit. C’est alors que je décide de faire des sandwichs à la viande pour le dîner, car il ne reste plus beaucoup de temps avant de partir pour la battue. Durant le repas, on peut presque entendre une mouche voler, Julian n’est vraiment pas un homme bavard et il a souvent la tête penchée par en avant les yeux fixés au sol. L’homme mesure presque six pieds et est plutôt mince, il a un petit duvet en guise de moustache, les yeux brun foncé, il est dans la soixantaine et a vraiment une tête d’Européen. Après le repas, je leur dis que je vais voir les vaches pour vérifier qu’aucune n’a sauté la clôture et en même temps, pour aller porter une balle de foin au cas où je reviendrais trop tard ce soir. Juste avant de partir, je dis:

— Ne vous occupez pas de la vaisselle, je vais la faire ce soir, après le souper.

— C’est Julian qui va s’occuper de la vaisselle. Eh! Dis, est-ce que je peux venir avec toi, s’il te plaît?, me demande-t-elle avec un grand sourire.

— Bien sûr, en même temps, tu vas voir la petite fermette et mes tâches habituelles, dis-je en souriant.

Je montre la vieille grange à Blondinette, les carreaux où les vaches sont installées durant les temps froids, le petit garage intérieur avec les outils de la terre, le carré où l’on met les grosses balles de foin que j’achète d’un fermier un peu plus loin et le deuxième étage de la grange réservé aux petites balles de foin. La belle Sophia boit toutes mes paroles sans dire un mot et elle regarde partout avec son fidèle petit sourire taquin. Je roule une grosse balle de foin dans ma remorque attachée au quatre roues Kawasaki et nous partons tous les deux sur le quad porter cette grosse balle aux vaches. La jeune fille me tient fermement, ses bras autour de mon torse, et elle a la tête penchée sur le côté de mon épaule pour voir où nous allons. Dans le miroir du vtt, je vois sa belle chevelure bouclée qui vole au vent et je me trouve bien chanceux d’avoir une belle fille comme ça avec moi, pour aller porter une balle de foin. Elle me dit dans le creux de l’oreille en chuchotant d’une petite voix tremblante:

— Je suis bien ici, je me sens tellement reposée et détendue, je te comprends de rester ici, c’est tellement calme et paisible.

— Ah! Oui, c’est vrai que c’est le calme plat ici, dis-je en regardant l’enclos.

Rendus à l’enclos, la belle ouvre la porte et j’entre déposer la grosse balle de foin dans le champ pas très loin. Lorsque je me retourne avec le quad pour sortir et rejoindre Sophia, j’ai un pincement au cœur, une douce chaleur interne qui parcourt ma colonne tout entière me donnant un léger frisson. Je vois la belle Sophia, debout à côté du poteau de la clôture, un genou plié, la botte de randonnée sur l’autre avec son pantalon et son gros manteau style armée. Et puis, sa petite frimousse toute blanche avec sa longue chevelure blond blanc qui vole comme un drapeau au vent sur le côté de son épaule. Je me dis avec amertume: «Oh! Merde, cette fille-là est trop dangereuse, je crois que je vais avoir un coup de foudre et puis, elle ne vient même pas d’ici, elle n’est pas là pour longtemps.»

Sur le quatre roues, nous partons tous les deux en faisant le tour de la clôture pour être sûr que la broche ne soit pas cassée quelque part. Je demande à Sophia qui est vraiment Julian et elle me répond tout en s’agrippant à moi qu’il est un genre de surveillant qui veille à ce qu’elle ne manque de rien. Il s’occupe des transports pour venir ici et du camp de chasse. Elle ajoute que c’est son père qui l’a envoyé avec elle. Je commente que ses parents ou son père lui-même ne voulait pas venir avec elle et elle me dit vaguement que son père a beaucoup trop de travail et que sa mère n’aime pas ce genre de truc en nature. Je me dis en moi-même que c’est une drôle de famille, mais que peut-être, dans ce pays-là, c’est normal et c’est leur habitude.

De retour à la maison, je constate que Julian a fait la vaisselle et un peu de rangement dans la cuisine et dans le salon. Je trouve cela curieux mais bon, il n’avait pas grand-chose à faire, car en plus, il n’y a pas de signal à la télévision. Alors, je dis à mes deux invités que je vais préparer mon sac de secours et prendre ma Winchester pour rejoindre la battue et j’ajoute qu’ils peuvent faire comme chez eux et que je vais revenir vers l’heure du souper pour leur faire un petit quelque chose à manger. Quelques minutes plus tard, à ma grande surprise, juste avant de sortir de la maison, tous les deux sont debout dans la cuisine, ils me regardent interrogativement et Sophia me demande d’une petite voix anxieuse:

— Est-ce qu’on peut aller avec toi, chez les Lautner?

— Ok, c’est bon, je vais vous attendre dehors, dis-je en lui faisant un sourire.

En sortant de la maison avec son gros casque de raton laveur sur la tête, Sophia me dit qu’elle veut absolument venir avec moi à la battue et que Julian va rester au camp de chasse.

— Ok, mais tu ne porteras pas cette grosse affaire-là sur la tête pour la battue, j’ai une petite tuque qui fera l’affaire dans le camion, lui dis-je en riant.

Elle me saute dans les bras tout excitée et me dit avec un gros sourire:

— Ah! Merci beaucoup Sam, je te jure que je ne serai pas dans tes pattes, je vais être bien sage.

— Alors, allons-y! Dis-je d’un ton encouragé.
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Dans la maison des Lautner, le père, Rick Lautner est assis à la table de la cuisine, il y a le lieutenant Cartner, trois autres policiers qui seront les chefs de tête pour la recherche, Sophia et moi. Julian lui, est resté au salon. La carte de la région est étendue sur la table et Cartner demande à Rick où il a retrouvé le sac de son fils et à Sophia par quel côté ils étaient partis et pourquoi ils étaient sortis du sentier. Je me dis en moi-même que j’ai bien fait d’amener Sophia avec moi, elle va être d’une grande aide dans la recherche de Junior qui, finalement, n’est jamais ressorti des bois.

Alors, monsieur Lautner finit par trouver, sur la carte, l’endroit où il a trouvé le sac de son fils. Sophia dit d’un ton posé qu’ils étaient entrés tout droit dans le bois et que Junior avait laissé son sac par terre, car il y avait un peu trop de buissons. Ensuite, ils avaient zigzagué d’un côté comme de l’autre pour courir après un lièvre et puis, ils s’étaient séparés pour couvrir plus de terrain. En entendant Sophia raconter sa version, le père hoche la tête en disant d’un ton déprimé que son fils savait qu’il ne devait pas sortir des sentiers, qu’il ne devait pas courir dans le bois après un gibier et encore moins se séparer de sa cliente. Cartner rétorque.

— Ne vous en faites pas, c’est une banale erreur, nous allons le retrouver.

Le plan de la recherche est décidé, il est maintenant presque deux heures de l’après-midi, il y a un peu de nuages gris mais pas de pluie à l’horizon et le vent s’est levé. Il y a trois sections d’environ cinq randonneurs à des intervalles de quinze mètres; Sophia et moi sommes ensemble dans la section trois. Il y a trois policiers avec nous, armés de fusils de calibre 12 et moi, j’ai ma Winchester calibre 30-30. La section un, va plus vers l’ouest, la section deux, vers l’est et la section trois, vers le nord en direction de chez moi. Nous avons marché tout le long du sentier jusqu’à la position du sac de Junior et maintenant, chaque section part de son côté. Sophia et moi sommes un à côté de l’autre et nous avons un policier à notre droite et deux autres à notre gauche. C’est un bois rempli de buissons, de branches pendantes et nous devons toujours nous pencher pour passer de l’autre côté, en plus des gros arbres morts tombés à cause du grand vent. Uniquement pour marcher à travers tout ça, c’est un peu difficile physiquement. Alors, je demande à Blondinette si tout va bien pour elle puisqu’elle n’est pas très grande d’avance et assez petite de taille. Avec ses grosses bottes, j’imagine que ce n’est pas si évident que cela de me suivre ou encore de suivre la section.

— Oui, c’est correct, c’est beaucoup d’exercice, mais c’est bon pour la santé, me dit-elle avec son petit air taquin.

De temps à autre, nous entendons les policiers de chaque section interpeller le fils Lautner, nous faisons de même nous aussi. La petite voix claire de Sophia, avec son drôle d’accent, résonne loin dans le bois. S’il est conscient et pas très loin, Junior entend certainement son nom. Tout en marchant au côté de la belle jeune femme, je pense à elle qui a parlé des gros chiens devant les policiers et personne n’a posé de question là-dessus. Je me demande pourquoi on a réuni autant de policiers, aussi rapidement, tous armés jusqu’aux dents. C’est sûr que moi aussi, je suis armé, mais comme on dit, c’est uniquement par précaution. Et le lieutenant Cartner qui m’a parlé d’une personne importante… à ce que je sache, Junior, c’est Junior. Et la belle Sophia est ici à côté de moi. Bof! Je me dis d’un air insouciant, la police a décidé d’être efficace pour une fois, surtout par ici, dans les grands bois canadiens.

Ça doit faire une heure que nous marchons à travers cette jungle de buissons et d’arbres morts et personne n’a donné un coup de sifflet ou de fusil pour dire qu’il a trouvé quelque chose ou encore une trace. Nos deux policiers à notre gauche ont dépassé les quinze mètres, car selon les cris pour appeler Junior, ils sont rendus assez loin et celui de droite, pareillement. Comme elle est devenue bien silencieuse, je regarde Sophia: la belle a des bouts de branches pris dans les cheveux qui dépassent de la tuque que je lui ai prêtée et elle vient de recevoir une branche sur le côté de la joue, car elle a une belle ligne rosée qui s’étend du bord du nez jusqu’à la mâchoire.

— Est-ce que tu voudrais faire une petite pause et peut-être, te mettre quelque chose sous la dent?

— Ouf! Ah! Oui, ce n’est pas de refus et si tu as quelque chose à manger, je serais bien contente, me dit-elle tout essoufflée.

Alors, je trouve un petit endroit près d’un arbre tombé dont la hauteur est idéale pour s’asseoir. Je sors de mon sac deux barres tendres aux céréales et une grosse gourde d’eau que nous partageons. Je lui dis entre deux bouchées:

— Est-ce que tu regrettes d’être venue avec moi?

— Non, non, c’est un peu difficile, mais je me sens beaucoup plus en sécurité avec toi que d’être restée là-bas où je me serais fait du souci, dit-elle en fixant mes yeux avec un sourire en coin.

Je me dis dans ma tête, du souci pour moi, elle est drôle cette fille mais très attachante. Nous n’entendons presque plus les policiers interpeller le fils Lautner, alors je dis à Sophia que la pause est finie, que nous devons y aller pour ne pas perdre notre section. Nous regardons partout de chaque côté de nous en criant Junior.

— Junior! Si tu es là, réponds-nous.

Tout en marchant, je pense que, depuis le temps, quelqu’un aurait trouvé quelque chose. Et je me dis qu’il est vrai que, dans une telle broussaille, il est facile de marcher des heures et d’avoir fait très peu de kilomètres, mais tout de même. Et puis voilà, trois coups de sifflet en ligne un peu plus loin de nous, par en avant. Blondinette et moi nous nous regardons d’un un air intrigué et nous pressons le pas vers le sifflet. Rendus près des policiers, nous avons tous les deux la même réaction, un soupir de déception, car les trois coups de sifflet en ligne, c’est pour rappeler aux sections de retourner au camp des Lautner pour ne pas se faire prendre par la noirceur. Nous sommes à la mi-novembre, et le soleil se couche beaucoup plus tôt. Nous sommes presque arrivés au sentier où le père Lautner a retrouvé le sac de son fils lorsque je regarde Sophia: elle a l’air exténuée et a pris des couleurs rosées dans la figure.

— C’est toute une excursion cette marche. À la maison, je vais préparer un bon souper et si tu veux, tu auras droit à une bonne douche bien chaude, lui dis-je avec un sourire.

— Tu es bien gentil Sam, et oui, je crois que je vais avoir besoin d’une douche et d’un peu de repos, me dit-elle avec sa petite frimousse rosée et essoufflée.

Les troupes arrivent au camp de chasse avec la mine basse de n’avoir rien trouvé, et le père Lautner l’a encore plus. Le lieutenant Cartner nous arrête, Sophia et moi, pour demander à la belle si elle avait parcouru beaucoup de terrain seule pour se rendre chez moi. Blondinette répond qu’elle lui a déjà dit qu’ils étaient sortis du sentier là où était le sac de secours.

— On a fait un petit bout tout droit, ensuite on a zigzagué quelques fois et on s’est séparés et puis, je l’ai perdu de vue et je me suis perdue aussi. Ensuite, il y avait des gros chiens qui me couraient après et j’ai couru un bon bout de chemin avant de tomber. Finalement, Sam est venu me secourir, dit-elle d’un ton héroïque, tout en me regardant.

— Des gros chiens! Ok, je prends cela en note, répond le lieutenant, en faisant comme si c’était banal.

Il me demande, puisqu’ils n’ont rien trouvé sur la terre des Lautner, si je serais d’accord à ce que les troupes de recherche aillent sur ma terre dès demain matin à l’endroit où j’ai retrouvé Sophia pour entreprendre une nouvelle battue.

— Ok, pas de problème, je viendrai faire la battue avec vous demain.

— Parfait, alors à demain et bonne soirée à vous deux, ajoute-t-il tout en me serrant la main.

Sur la route du retour, avec Sophia et Julian, je leur demande si je peux arrêter au magasin général du village pour acheter un peu plus de provisions, car je n’avais pas prévu avoir des visiteurs. Ils hochent la tête tous les deux en signe d’approbation, Julian a l’air anxieux de voir Sophia qui a toujours des bouts de branches dans les cheveux, sa ligne rosée sur le côté de sa joue et la pauvre a vraiment l’air fatiguée. Sophia est assise au milieu entre Julian et moi et elle cogne des clous. Je crois bien que la Blondinette a atteint ses limites physiques, car elle est bien silencieuse.

Dans le stationnement du magasin général, Sophia veut venir avec moi, ce qui fait bien mon bonheur d’avoir une belle demoiselle à mes côtés pour aller faire des courses. Le petit panier est assez plein et, à la caisse, et je dis d’un ton amical au caissier, le propriétaire du magasin:

— Eh! Bonjour Bob, ça va toujours bien par chez vous?

— Bien sûr, mon petit Sam, oh! Tu as beaucoup de provisions aujourd’hui, dit-il d’un air joyeux.

— Oui, j’ai de la visite rare pour quelques jours, dis-je tout en regardant Sophia qui a un petit sourire timide.

Bob est le propriétaire du magasin général depuis très longtemps; il a même connu mes parents et il me voyait souvent faire les courses avec Tigger et en même temps, le magasin général est un fidèle client pour le bois de chauffage. Bob est un petit gros avec une couronne blanche sur la tête, il a de petites lunettes rondes et a sûrement dans les soixante-dix ans.

— Sam, est-ce que tu es au courant de ce qui se passe en ville, car il se passe des affaires pas très normales dans le coin? me demande Bob d’un ton soucieux.

— Bien non Bob, que se passe-t-il d’aussi intriguant? Lui dis-je d’un ton surpris.

— Imagine-toi que madame Françoise, monsieur Gaudreau et le fils des Richard ont tous disparu dans la même semaine et ils ont tous entendu de drôles de hurlements dans les nuits précédentes, me confie-t-il d’un air apeuré.

Boouaaff! Un long frisson me passe dans le dos et je regarde Sophia d’un air alarmé. Et Sophia me regarde avec des grands yeux bien ronds d’un air effrayé elle aussi.

— Tu n’es pas sérieux Bob, Junior Lautner a disparu lui aussi et nous revenons tous les deux d’une battue dans les bois sur sa terre pour essayer de le retrouver. Et en plus, la jeune demoiselle à mes côtés, s’est fait pourchasser par des gros chiens dans le bout de ma terre, dis-je d’une voix tremblante.

Alors, Bob nous dit de faire attention et de ne pas sortir la nuit si nous entendons de drôles de hurlements. Nous acquiesçons tous les deux d’un air effrayé, nous le saluons et nous sortons pour sauter dans le camion à la hâte.

Sur la route, Sophia, d’un air anxieux, explique à Julian ce que Bob vient de nous raconter au magasin général. Nerveusement, Julian demande à Sophia s’il doit mettre au courant son père au Danemark et Sophia lui répond que c’est encore un peu tôt. Avec cette nouvelle, Sophia a l’air d’avoir un regain d’énergie, ou plutôt, un coup d’adrénaline. Je me dis, moi-même, j’ai eu des frissons en entendant l’histoire de Bob et ça me fait réfléchir à la battue de demain.

Dans la maison, je vois mes deux invités bien anxieux à se demander ce qui va bien se passer ici, car il leur reste presque un mois de vacances dans notre petit coin de pays et il y a beaucoup de gens qui disparaissent dans notre village. D’un air enjoué, je leur dis de s’installer paisiblement au salon, je vais défaire les sacs de provisions, je vais rapidement vérifier la clôture des vaches avant que la noirceur s’installe et je vais leur préparer un bon petit repas bien mérité. Juste avant mon départ pour le champ des vaches, Sophia me demande avec un petit air excité:

— Est-ce que je peux venir avec toi en quatre roues?

— Bien sûr, tu peux venir, lui dis-je avec un petit sourire.

Je roule en vtt avec le fou rire, car j’imagine quelqu’un d’autre qui pourrait nous observer. La belle est toujours agrippée dans mon dos en me serrant bien fort, ses bras autour de mon torse. Je lui demande si elle se sent encore bien après les épreuves qu’elle a subies: se perdre dans les bois, se faire pourchasser par des grosses bêtes, parcourir les sentiers pour retrouver le fils Lautner et pour finir, apprendre qu’il y a des gens au village qui ont disparu après avoir entendu des hurlements.

— Ah! Je n’ai jamais vécu de journée comme ça, c’était difficile mais quand même, jamais je me suis sentie aussi vivante, beaucoup d’aventure en très peu de temps, me répond-t-elle d’un air heureux.

— Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi auparavant, je me sens en sécurité et en confiance, ajoute-t-elle en me serrant plus fort.

Lorsqu’elle me dit cela, ma figure devient rouge et une petite chaleur intérieure se glisse en moi.

Eh! Merde! Me dis-je, il y a une broche de clôture cassée, il doit manquer une vache. Nous nous arrêtons sur le côté de la clôture pour réparer la broche, mais avant, je dois vérifier s’il ne manque pas de vache, car bien souvent, elles prennent le chemin de bois.

— Sam, combien as-tu de vaches dans l’enclos? me demande-t-elle.

— Dix-sept, lui dis-je en essayant de trouver une broche et une paire de pinces dans le vtt.

— Oh! Oh! Je crois qu’il en manque deux, dit-elle d’un ton songeur.

Je compte avec elle et il en manque vraiment deux.

— Qu’est-ce que tu vas faire pour ces deux aventureuses? me demande Sophia.

— Bien, nous allons remonter sur le quatre roues pour aller voir si elles sont dans le chemin de bois, pas très loin. Et, si elles n’y sont pas, nous allons faire un petit tour au bord de la forêt près du champ, dis-je tout en sortant une broche et la paire de pinces du vtt.

Je fais une maille avec la nouvelle broche pour fermer la clôture, pour être bien sûr que, pendant que nous allons à la recherche des deux vaches, les autres n’en profitent pas pour s’évader et nous partons avec une certaine hâte. Sur le Kawasaki, en route vers le chemin de bois, la belle me demande:

— Est-ce que ça arrive souvent que les vaches se sauvent ainsi?

— C’est quand même fréquent qu’elles décident de passer par-dessus la broche, car les broches ne sont pas électrifiées, alors parfois, à la grosseur qu’elles ont, elles ne se rendent même pas compte qu’elles viennent de casser la broche et elles partent dans les bois pour se mettre à l’ombre.

— Mais nous n’allons pas les chercher bien longtemps, car il commence à faire noir et, avec l’histoire de Bob, je ne ferai pas exprès de nous aventurer plus longtemps au bord de la forêt et de plus, ma barre tendre aux céréales est rendue pas mal loin, dis-je à la belle d’un ton évident.

— Moi aussi j’ai faim, je meurs de faim, j’ai un peu peur aussi, mais je suis tellement bien avec toi, me chuchote-t-elle avec une petite voix douce au creux de l’oreille en me serrant plus fort.

En entendant ces mots, j’ai encore un petit pincement au cœur et une petite chaleur intérieure bien agréable comme j’avais eus lorsque la belle m’attendait sur le bord de la clôture ce midi. Cette fille est vraiment trop attachante, ça sent le coup de foudre assuré.

— Tu es trop gentille Sophia, tu es vraiment très attachante et bien charmante, lui dis-je en souriant avec un teint rosé.

Elle me serre encore plus fort sans un mot et je me dis que la Blondinette en pince un peu pour moi.
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Nous avons fait environ 500 mètres sur le chemin de bois et aucune vache n’est en vue et pas de trace sur le sol non plus, alors nous sortons du chemin près du champ de vaches pour faire le tour au bord de la forêt. À environ 200 mètres, je remarque des buissons avec les branches cassées et, lorsque nous arrivons à cet endroit, il y a des traces de pas de vaches sur le sol qui se dirigent vers le fond des bois.

— Merde! J’ai oublié ma Winchester à la maison, excuse-moi l’expression, dis-je tout haut en arrêtant le vtt.

— Qu’est-ce que tu vas faire? me demande Sophia d’un air soucieux.

— Je vais entrer dans les bois, faire un petit bout pour interpeller les vaches pour qu’elles reviennent. Tu peux m’attendre ici.

— Ok! Je vais t’attendre ici, mais fait ça vite, j’ai peur et il commence à faire vraiment noir, dit-elle d’un ton incertain.

Je fais environ 20 mètres dans la forêt et je crie aux vaches de revenir, aucune réponse, aucun son, aucun bruit dans les buissons. Je crie une deuxième fois et là, j’entends au loin un genre de grondement intérieur et puis un hurlement d’un ton grave de loup. Le seul réflexe que j’ai, c’est de prendre mes jambes à mon cou, je cours comme un fou à travers les buissons et les branches d’arbres tombées à cause du grand vent. J’entends Sophia qui m’appelle au loin et j’entends le vent dans mes oreilles qui siffle à cause de ma course. Les branches de buissons frappent mon pantalon de travail et mon cœur s’emballe. J’arrive au bord du champ pas très loin du quatre roues avec Sophia toujours assise dessus, le souffle coupé, les yeux apeurés. Sophia me demande avec un air anxieux:

— Sam, as-tu entendu ce drôle de hurlement?

— Aaaah! Oui! Accroche-toi bien, nous partons à la maison, allons manger, lui dis-je tout essoufflé en essayant de lui cacher ma peur.

Nous arrivons bien vite à la maison, j’imagine que Sophia doit penser que j’ai eu la frousse de ma vie ou bien que j’ai une faim de loup. En entrant dans la maison, nous constatons que Julian a fait un feu de bois dans le foyer et il s’excuse en me demandant s’il a bien fait.

— Bien sûr Julian, il n’y a pas de problème, lui dis-je tout en regardant Sophia et en pensant à ce qui vient de se passer.

— Je vais aller me débarbouiller un peu et je vais vous préparer un bon steak avec des pommes de terre tournées dans le poêlon, dis-je en me dirigeant vers la salle de bain.

Julian vient pour dire quelque chose et Sophia lui coupe la parole en me demandant d’un petit air excité:

— Sam, est-ce que je vais pouvoir t’aider dans la cuisine?

— Bien oui, c’est bien gentil de ta part, dis-je en entrant dans la salle de bain.

— Julian, tu vas rester tranquille devant le foyer, moi, je vais mettre la table, dit-elle d’un ton direct.

Peu après, dans la cuisine, je suis en train de faire cuire le steak dans un poêlon et Blondinette me demande:

— Où sont les assiettes et les ustensiles pour mettre la table?

— Je te trouve bien débrouillard dans une cuisine et bien polyvalent de faire autant de choses différentes, ajoute-t-elle en prenant les assiettes dans l’armoire que je lui montre du doigt.

— Selon toutes les histoires que j’ai entendues sur les Indiens, probablement que toi, tu as vraiment eu un bon Indien pour t’élever de la sorte, reprend-elle avec un sourire taquin.

Je me mets à rire en ramassant le sac de patates pour les couper en cubes pour la cuisson et je lui réponds en riant toujours:

— Tu es bien comique de penser comme ça des Indiens.

— Mais, dans mon pays, il y a toutes sortes d’histoires sur n’importe quelle nation, dit-elle en souriant.

Quelques minutes plus tard, je dis, en allant porter l’assiette de steaks et de patates grillées sur la table:

— À table!

— Est-ce que je peux venir à table moi aussi, me demande Julian avec réserve.

— Bien sûr que oui, ai-je n’ai pas fait cuire tout cela pour que ça refroidisse, allez Julian, pas de gêne à ma table.

Julian se met à la table en regardant Sophia avec un petit sourire bien heureux.

— Je suis bien surprise, c’est très bon Sam et que dire des patates qui ne demandent qu’à se faire manger. Tu es sûrement bon à marier avec tous les talents que tu possèdes, me dit-elle en souriant avec des yeux amoureux.

— Je n’ai jamais mangé de patates cuites comme ça au Danemark et une bonne fois, si tu veux, j’aimerais que tu me montres comment faire des patates comme celles-là, ajoute-t-elle.

— Bien, merci beaucoup et avec plaisir, je te montrerai comment faire des patates comme ça, lui dis-je avec une rougeur à la figure.

Le repas terminé, nous sommes tous fatigués de notre journée vraiment spéciale et stressante.

— Si vous voulez prendre une douche pour vous rafraîchir, vous pouvez y aller, car moi, je vais y aller.

— Oui, moi je vais y aller Sam, j’ai encore des bouts de branches dans les cheveux, me dit-elle avec hâte.

Pendant qu’elle sort ses vêtements de nuit, je prépare la salle de bain, serviette, débarbouillette, savon, etc. Alors que Sophia est dans la douche, je finis la vaisselle et je m’assieds sur le divan-lit devant le foyer avec Julian. Et je lui demande:

— Est-ce que ça fait longtemps que vous faites ce métier-là, accompagner des personnes pour des voyages organisés?

— Non, pas vraiment, c’est la première fois que je fais cela. Le plus long métier que j’ai exercé, c’est de tenir une maison en ordre.

— Ah! Oui! Vous êtes comme un homme de ménage, lui dis-je avec un air surpris.

— Comment avez-vous fait pour obtenir ce contrat de suivre mademoiselle Sophia en voyage ici? Dis-je.

— Bien, je connais le père de Sophia et je lui devais une faveur, dit-il avec un sourire.

— Wow! Dis-je en criant d’un air surpris et émerveillé.

Sophia sort de la salle de bain pieds nus, en cuissard gris et en soutien- gorge sport noir et elle essaie de se sécher les cheveux en frottant la serviette contre sa tête.

— Oui! Qu’est-ce qu’il y a, est-ce que j’ai oublié quelque chose? dit-elle en arrêtant de se frotter la tête et avec des yeux interrogateurs.

— Euh! Non, non, je vois que ta blessure à la jambe est déjà guérie et puis… Tu es franchement très jolie, lui dis-je en bégayant.

— Ok! Merci, maintenant, j’ai terminé, tu peux y aller, dit-elle avec sa petite frimousse rosée et un sourire en coin provocateur.

En fermant la porte de la salle de bain, ouf! Quelle odeur de féminité, j’ai encore des petits frissons dans le dos en pensant à ce que je viens de voir, car il faut le dire, depuis le secondaire, je ne vois pas beaucoup de jeunes filles dans le coin et encore moins habillées de la sorte. Ça doit être son shampoing qui sent comme ça, diable qu’elle sent bon cette Sophia. Lorsque je sors de la salle de bain, tout ce que j’entends c’est:

— Oh! Wow! Sam, tu es mignon! Oh! Quelle musculature! me dit Sophia en riant de ses petits yeux pétillants.

— J’éclate de rire et je lui dis d’un ton moqueur:

— Bien oui, bien oui, c’est à mon tour maintenant.

Je porte un bermuda noir avec ma chemise de coton bleue qui est ouverte, pieds nus moi aussi. Elle peut seulement voir mes jambes et les abdominaux que j’ai acquis grâce à mon travail dans les bois.

— Non Sam, tu es pas mal pour de vrai, me dit-elle plus sérieusement.

— Allons Sophia, arrête, ma tête va enfler et je ne pourrai plus sortir par la porte de la maison, dis-je en rougissant.

Elle éclate de rire et elle me demande tout en riant:

— Est-ce que c’est ici que tu vas dormir, devant le foyer?

— Oui, mais si tu veux attendre un peu avant d’aller te coucher, tu peux veiller avec moi si tu veux, ici, devant le foyer.

— Ah! Comme c’est romantique Sam, c’est sûr que si cela ne te dérange pas, je vais rester un peu avec toi à regarder le feu, c’est tellement apaisant, me dit-elle d’un air enthousiaste.

Julian part se coucher sans dire un mot à part pour dire bonne nuit et me remercier de l’avoir accueilli. Blondinette et moi nous nous écrasons côte à côte sur le divan devant le feu qui danse dans le foyer. Nous avons les pieds nus, sommes collés l’un à l’autre. Sur un petit banc devant le divan, nous mangeons un petit bol de pop-corn et Sophia me demande:

— Dis-moi Sam, lorsque tu étais dans les bois à la recherche des vaches, est-ce que tu as eu peur?

Alors, d’un ton révélateur, je lui avoue que oui, j’ai eu une de ces peurs et j’ai couru comme un lapin dans les bois pour aller la rejoindre sur le quatre roues. Elle colle son corps contre le mien sur le divan en me prenant la main, en me regardant dans les yeux avec un air de tendresse et elle me dit:

— Sam, je suis contente que tu sois comme tu es, je connais tellement de gars qui m’aurait menti et qui aurait raconté un paquet de mensonges uniquement pour se mousser. Je ne te juge pas du tout d’avoir eu peur, car moi aussi, je l’avoue, avoir été à ta place, je ne serais même pas allée voir où étaient passées les deux idiotes; j’aurais réparé la clôture et je serais retournée tout de suite à la maison. Tu es vraiment quelqu’un de très courageux Sam, ne l’oublie pas.

Je me sens tout chaud avec un frisson en même temps et je dis:

— Merci Sophia de ta franchise et de ton honnêteté.

— Tu sais Sophia, tu es vraiment très attachante et je crois que ton départ va me peiner beaucoup, dis-je d’un ton inquiet.

— Moi aussi Sam, je sais qu’on vient à peine de se rencontrer, mais j’ai déjà beaucoup d’affection pour toi, dit-elle avec un regard amoureux.

Alors, je prends la belle dans mes bras, je la serre bien fort et je lui donne un baiser dans le cou, juste sous l’oreille et je dis d’une voix chaleureuse:

— Il est tard Sophia, nous avons une grosse journée demain, il est temps d’aller se coucher.

Blondinette me donne un baiser sur la joue et elle part dans sa chambre sans dire un mot.

Je suis dans la forêt avec Sophia, il fait très sombre, très froid et on entend des hurlements de loups partout autour de nous. J’ai une lampe torche et je regarde partout dans le fond des bois et tout ce qu’on peut voir, ce sont des yeux rouge orangé qui nous fixent de tous les côtés. Au moins, j’ai ma Winchester avec moi, mais oh! Non, je n’ai plus de balle et je dois protéger la belle. Nous entendons plein de craquements tout près de nous, des grondements affreux et puis, c’est rempli de yeux rouges orangés à nous glacer le sang, tout près. Les monstres se rapprochent et je n’ai rien pour nous défendre la Blondinette et moi. Je commence à trembler de peur, mon cœur s’emballe et un long frisson me transperce la colonne. Sophia est collée contre moi dans mon dos et elle pleure d’angoisse. Et puis soudain, Sophia commence à marmonner un drôle de langage et elle émet des genres de craquements intérieurs. Je me tourne vers elle pour voir ce qui se passe et la belle est à genoux, ses vêtements commencent à se déchirer sur son dos, sa belle chevelure devient toute noire et tout ébouriffée, de longues oreilles pointues se mettent à pousser sur sa tête, son nez se met à grossir et à s’allonger. La belle se lève debout devant moi avec une épaisse fourrure sur le dos et les bras, de grandes griffes au bout des doigts, des grands yeux tout rouges et des crocs qui sortent de sa bouche en s’allongeant encore et encore. Puis, elle me dit d’un ton démoniaque et d’une voix très rauque:

— Sam, nous t’avons trouvé et tu vas nous servir de petit-déjeuner.

Moi, je suis figé par la peur et par toute cette transformation de la belle Sophia. Je ne peux pas crier, je ne peux pas lui donner un coup de Winchester dans les dents non plus, mon cœur s’est arrêté de battre et mon sang est glacé. Lorsque je vois, dans ma vision périphérique, les énormes loups qui m’entourent, je regarde Sophia qui est maintenant devenue une énorme créature. Elle ouvre grand la gueule et, de ses énormes dents sanglantes, elle tente de me mordre dans la figure et puis… Aaaaaaaaaah! Je crie.

Je me réveille en sursaut toujours en criant et je crie encore plus fort lorsque je m’aperçois que Sophia est sur moi en train de me secouer pour me réveiller. Je dis à Blondinette d’un ton direct:

— Oui, oui, qu’est-ce qui se passe, arrête de me secouer de la sorte, je suis réveillé maintenant.

— Sam, Sam, j’ai peur, il y a quelque chose dehors avec les vaches et il y a des jappements un peu partout dehors, me dit-elle d’une voix tremblante.

— Quelle heure est-il?

— C’est toujours la nuit, mais je n’arrive plus à dormir avec ces bruits bizarres à l’extérieur, ajoute-t-elle d’un ton apeuré.

J’écoute quelques secondes et elle a bien raison, j’entends les vaches beugler et des petits jappements. Sophia, encore toute apeurée, me demande ce que je vais faire.

— Je vais aller voir ce qui se passe avec ma Winchester et je vais faire déguerpir ces coyotes, dis-je en me levant.

Le temps de mettre ma chemise de coton, mes bottes de travail, de prendre une lampe torche et d’armer la 30-30, j’ouvre la porte de la maison et Sophia, presque en sanglots, me dit avec sa petite voix troublée:

— Sam, sois prudent, je t’attends ici dans l’entrée de la maison.

Je fais un signe d’approbation avec la tête et je pars à pied vers le champ et, bon sang! Qu’il fait froid pour sortir presque en sous-vêtements. Je fais quelques pas et je pense au cauchemar que je viens de faire, quelle frousse!

— Au moins, ma Winchester est pleine de balles, cette fois-ci, dis-je tout haut.

Les vaches beuglent encore et il y a de petits cris qui font penser à des jappements de chien. Je prends ma lampe torche, je vise vers le champ et je vois les yeux des vaches tout blancs à cause du reflet de la lampe torche et, tout à coup, des yeux rouge orangé un peu plus petits. Les petits cris cessent et il doit y avoir au moins cinq ou six paires d’yeux rouge orangé à travers les vaches. Sans faire ni une ni deux, j’appuie sur le chien de la 30-30 et je tire deux coups dans les airs, puis je vise de nouveau le champ avec la lampe torche.

— Oh! Bordel! Dis-je en voyant les yeux rouge orangé qui sont toujours là et maintenant, il y a deux paires qui se rapprochent.

Je suis à environ vingt mètres de la maison et je prends la décision de m’enfuir d’un pas rapide tout en tirant des balles aux deux paires d’yeux qui se rapprochent drôlement vite. J’entends Sophia à la maison qui me supplie de revenir rapidement, en sanglotant; je crois bien que Blondinette a une peur bleue que je ne revienne pas au bercail. Rendu tout près de la maison, je me tourne avec la lampe torche en visant les yeux rouge orangé. Ils sont toujours là mais arrêtés là où j’ai commencé à rebrousser chemin. Je prends la Winchester, je tire deux autres coups dans leur direction et j’entre à la course dans la maison en fermant la porte et le verrou. Sophia et moi, on se précipite dans la fenêtre de la cuisine avec la lampe torche en visant la cour où étaient les bêtes. Sophia a le souffle coupé, elle semble trembler de peur et je vois de petites larmes sur ses joues. Moi aussi, je suis essoufflé et j’ai un petit tremblement. Il n’y a plus rien dehors, les vaches sont redevenues silencieuses et il n’y a plus de petits jappements non plus, le calme plat.

— Aaaaaah! Faisons-nous lorsque Julian sort de sa chambre en nous demandant:

— Qu’est ce qui se passe ici? Il y a beaucoup de bruit.

— Il y a des bêtes dehors, Sam a dû sortir pour qu’elles n’embêtent plus les vaches, dit Sophia d’un ton direct en essuyant les larmes sur ses joues.

— Ok, si c’est terminé, je vais retourner me coucher, il est trois heures et dix du matin, dit-il en bâillant.

Je mets la Winchester près de la porte d’entrée et, lorsque je me retourne, Sophia se jette dans mes bras en sanglotant:

— Oh! Sam, j’ai tellement eu peur que tu ne reviennes pas, tous ces coups de feu, les beuglements des vaches et les petits jappements, je croyais que c’était la fin pour toi. Il n’y a qu’avec toi que je me sens en sécurité ici, le vieux Julian ronfle trop fort et commence à être dur de la feuille, il ne s’est presque aperçu de rien, me dit-elle d’une petite voix tremblante.

Alors, je serre bien fort Sophia dans mes bras et je dis d’une voix réconfortante:

— C’est terminé maintenant, je suis revenu et il n’y a plus de danger. Tant que tu seras auprès de moi, je vais te protéger. Tu n’as plus besoin d’avoir peur.

— Dis-moi Sam, est-ce que tu crois que je pourrais dormir avec toi près du foyer, j’ai peur et j’ai un peu froid aussi dans la chambre, me demande-t-elle avec les petits yeux pleins d’eau et sa petite frimousse de chaton battu.

— Tu es sûr que c’est convenable de dormir avec moi dans mon lit? Dis-je d’un ton embêté.

— Ne t’inquiète pas Sam, je ne ferai rien de déplacé et j’ai une totale confiance en toi, dit-elle d’un ton assuré.

— Ok, si c’est correct pour toi et si je peux diminuer ton angoisse et t’empêcher d’avoir froid dans l’autre pièce, dis-je d’un ton incertain.

Ensuite, nous allons à tour de rôle aux toilettes et la jeune demoiselle tout excitée se jette dans mon lit comme une petite fille à une fête de pyjama. Je mets quelques bûches dans le foyer et je m’étends à ses côtés. Dans le lit, elle me demande de venir me coucher dans son dos pour la réchauffer, car devant elle, c’est le foyer. Nous sommes tous les deux couchés en cuillère dans mon lit devant le foyer et je lui dis d’un ton moqueur:

— Tu as les petites pattes toutes froides et tu trembles encore un peu, est-ce que tu es sûr que ça va?

— Oui, mais ça irait mieux si tu me tenais comme ça.

Prenant ma main chaude, elle la met sur son ventre nu et elle glisse ses jambes entre les miennes pour qu’on soit encore plus collés l’un contre l’autre.

— Oh! Sophia, tu n’as pas un petit copain au Danemark? Parce que je ne pense pas qu’il apprécierait cette position, lui dis-je d’un ton angoissé.

— Ah! Non, Sam je n’ai pas de petit copain au Danemark, je suis réputée pour être bien difficile en matière d’homme, dit-elle en bâillant.

— Et toi, Sam, tu as une petite copine qui traîne quelque part? ajoute-t-elle d’un ton plus éveillé.

— Ah! Non, non, je n’ai pas de petite copine, j’ai déjà eu une copine au secondaire mais ce n’était pas vraiment sérieux. Et toi, tu as déjà eu un copain par le passé?

— Oui, quelques-uns, mais moi aussi, rien de sérieux, me dit-elle en bâillant.

Et puis, plus rien, la belle se met à respirer un peu plus fort et je me rends compte qu’elle s’est endormie comme une vraie bûche.
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Je me réveille d’un œil avec une bonne odeur de bacon, j’entends un petit pétillement de cuisson sur la cuisinière et je sens quelque chose sur moi. Je me lève la tête un peu et j’aperçois Sophia couchée la tête sur mon épaule, le corps contre le mien avec son bras et sa cuisse sur mon torse. Sans bouger, je regarde vers la cuisine et je remarque Julian en train de préparer le petit-déjeuner. Je me dis, oh! Merde, qu’est-ce que Julian va penser de moi, car la belle au bois dormant est presque tout étendue sur moi, à moitié vêtue. Je me lève tout doucement sans réveiller Sophia et je lui remonte la couverture jusqu’aux épaules pour qu’elle ne se réveille pas en frissonnant. Diable qu’elle est jolie à regarder et en plus, je me suis endormi en cuillère avec elle. Je file tout de suite à la salle de bain pour me changer et être prêt à commencer ma journée.

À ma sortie de la salle de bain, Sophia est debout devant la porte en bâillant avec les petits yeux tout bouffis. Je lui demande:

— Est-ce que tu as bien dormi?

Elle se jette dans mes bras et me dit au creux de l’oreille d’une voix endormie:

— La deuxième partie de la nuit était super, je ne me souviens plus la dernière fois où j’ai aussi bien dormi. Merci Sam!

Elle me donne un baiser sur la joue et elle entre dans la salle de bain en fermant la porte. Lorsque j’entre dans la cuisine, je salue Julian et je lui dis:

— Ce n’était pas nécessaire de faire tout cela pour le déjeuner, mais vous êtes bien gentil de l’avoir fait.

— Ah! En passant, ce n’est pas ce que vous pourriez croire avec Sophia, dis-je d’un ton angoissé.

— Moi, ai-je n’ai rien vu et rien entendu, Monsieur, me dit-il d’un ton terre à terre en me regardant avec un petit sourire en coin.

Blondinette, en sortant de la salle de bain avec des petits bas de laine gris dans les pieds, un jeans bleu clair, un chandail de laine rouge et son fidèle petit sourire taquin, nous dit:

— J’ai faim, ça sent bon ici, merci Julian d’avoir fait le petit-déjeuner.

— Oh! Wow, il est déjà huit heures et demie, il va falloir que je me dépêche de manger pour aller donner le foin aux vaches avant que les policiers arrivent pour la battue, dis-je d’un air surpris en voyant l’heure.

— Est-ce que je peux aller avec toi pour soigner les vaches? demande-t-elle à la hâte.

— C’est comme tu veux, mais si tu veux prendre le temps de manger, tu peux aussi.

— Oui, oui, je vais y aller avec toi, ajoute-t-elle d’une voix tout excitée.

Avant de sortir avec Sophia pour monter sur le quatre roues, je remplis la 30-30 de balles. Avec ce qui s’est passé durant la nuit, il vaut mieux être prêt à toute éventualité. Nous nous arrêtons à l’endroit où les yeux rouge orangé de cette nuit se sont arrêtés et bon dieu, quelle surprise en voyant les traces qu’ils ont laissées. Elles sont presque de la grandeur de celles d’un ours et je dis à Sophia d’un ton anxieux:

— Ces traces-là, ce ne sont pas des coyotes du tout.

Elle me regarde d’un air apeuré, de ses grands yeux ronds, et me demande si ce sont des loups.

— Probablement, mais ce sont des loups obèses, lui dis-je en riant pour détendre l’atmosphère.

Alors, nous faisons le petit train-train quotidien, je pousse une balle de foin dans la remorque et nous partons au champ de vaches pour les nourrir. Je m’y attendais un peu avec le raffut de cette nuit, il y a trois endroits où les vaches ont cassé la clôture de broche.

— Sam, je pense qu’il manque des vaches dans le champ, il me semble qu’il y en avait plus que cela hier soir.

Arrivé au bord de la clôture, je compte les vaches et il en manque trois.

— À cette allure, il va falloir aller à la chasse aux loups parce qu’il ne restera plus de vaches bien vite dis-je d’un ton fâché.

— S’il le faut, on le fera, me dit-elle en haussant les épaules.

Je souris tout en allant porter la balle de foin dans le champ et Sophia m’attend sur le bord de la clôture. Elle a le genou plié avec la grosse botte sur l’autre, son gros manteau et sa belle chevelure blond blanc qui vole au vent. Et je me dis en moi-même que cette image allait rester gravée dans ma mémoire, elle est tellement belle avec son petit air taquin et sa frimousse toute blanche. Adorable jeune fille!

Nous partons sur le chemin de bois pour voir s’il y a une vache qui traîne dans le coin et nous parcourons presque un kilomètre et aucune trace de vaches encore une fois. En parcourant le bord des bois dans le champ de vaches, je remarque encore une fois qu’il y a des branches de buissons cassées, mais cette fois-ci, pas au même endroit. J’arrête au bord de l’entrée des branches cassées et je dis tout haut d’un ton songeur:

— Oh! Oh! Il y a des traces de gros loups dans le coin et en plus, il y a du sang sur le sol, c’est peut-être un loup que j’ai touché en tirant la nuit passée ou bien c’est une vache qui s’est fait mordre.

— Laisse tomber Sam, ne va pas voir dans le bois si les vaches sont là. C’est peut-être mieux d’attendre les policiers, me dit-elle les yeux apeurés.

— Oui, tu as bien raison, je vais attendre les renforts avant de me jeter dans la gueule du loup, dis-je avec un sourire en regardant Sophia.

Arrivés à la maison, toujours aucun policier en vue et je me demande si c’est bien aujourd’hui la battue ou peut-être que Cartner et moi, on s’est mal entendus. Sophia et moi, accompagnés de la Winchester, nous partons faire une promenade dans la cour qui donne sur la route de terre et je demande à Sophia:

— Est-ce que tu as des frères ou des sœurs?

— Oui, j’ai une sœur plus âgée que moi, mais nous ne sommes pas en très bons termes, me jette-t-elle d’un ton haineux.

— Nous sommes trop différentes de caractère pour avoir une bonne relation de sœurs. Et avec ma mère, c’est pas mal la même chose aussi. Je m’entends beaucoup mieux avec mon père, ajoute-t-elle d’un ton triste.

— Est-ce que tu vas encore à l’école?

— J’y pense encore, je dois décider si je vais à l’université ou non, dit-elle tout en frappant une pierre avec sa botte sur la route.

— Et toi Sam, est-ce que tu as un frère ou une sœur plus âgée que toi? me demande-t-elle avec un sourire.

— Non, mes parents sont morts beaucoup trop jeunes et ils n’ont pas eu le temps d’avoir d’autres enfants. J’aurais bien aimé avoir un frère ou une sœur avec moi pour ne pas être obligé de vivre seul comme cela, dis-je d’un ton triste en regardant le sol.

— Je m’excuse Sam de t’avoir demandé ça, ma sœur et moi, c’est tellement le feu et l’eau, je peux plus ou moins imaginer quelqu’un vivre une telle relation fraternelle comme ça, dit-elle les yeux tristes en me prenant la main.

— Bof! Ce n’est pas grave, je me suis fait à l’idée de vivre seul, Tigger, mon Indien comme tu dis si bien, c’était un vieux solitaire et il ne s’en plaignait pas trop.

Sophia se tourne vers moi, me prend dans ses bras et me dit:

— Sam, tu vas me manquer énormément lorsque je vais retourner au Danemark.

— Toi aussi, tu vas beaucoup me manquer, Blondinette.

Nous revenons dans la cour chez moi lorsque nous entendons plusieurs voitures qui roulent dans notre direction. Je me dis en moi-même que ce sont sûrement les policiers qui arrivent pour la battue. Et, en effet, il y a quatre voitures de police et un gros camion de l’escouade policière qui entrent dans ma cour. La première voiture, c’est le lieutenant Cartner et il vient tout de suite me voir sur le côté de la maison. Je regarde l’heure, il est dix heures passées et Cartner, en me voyant regarder ma montre, me dit d’un ton direct:

— Oui, les gars et moi avons fait le plan de battue avant de venir chez toi et nous avons dû laisser un policier avec le père Lautner, car il voulait absolument participer à la battue pour la recherche de son fils.

Dans la maison, Julian reste assis sur le divan devant le foyer. Sophia, le lieutenant Cartner, les chefs de tête des randonneurs et moi sommes autour de la table de la cuisine et scrutons la carte tout étendue. Le lieutenant nous explique qu’ils ont décidé de commencer la battue à partir du chemin de terre là où commence ma terre, pour être bien sûrs que le fils Lautner ne soit pas arrivé jusqu’au chemin. De cette façon, ils vont fouiller toute ma terre au complet au lieu de faire seulement la partie où j’ai trouvé Sophia.

— Ce n’est pas bête du tout, mais ça risque de prendre plus d’une journée dans un bois aussi dense, dis-je au lieutenant Cartner.

— C’est cela le boulot à faire pour retrouver quelqu’un en forêt me dit-il avec un sourire.

— Bon, maintenant les gars, c’est le temps de vérifier vos sacs de provisions, car nous partons dans quinze minutes, ajoute Cartner d’un ton impératif.

Je suis en train de faire mon sac de provisions lorsque Sophia vient me voir pour me demander si elle peut venir avec moi et je lui réponds d’un air songeur:

— Tu es sûre de vouloir venir avec moi, ça va être une méchante marche et c’est sans compter tout ce que l’on peut trouver ou rencontrer.

— Tu es fou Sam, je vais me faire un sang de cochon à t’attendre ici, tout en sachant tout ce qui s’est passé cette nuit, en plus des histoires de Bob. Je vais mourir d’angoisse si je ne viens pas avec toi, me lance-t-elle d’un ton direct en fronçant les sourcils.

C’est plus fort que moi, de voir ce petit bout de femme se fâcher pour me suivre dans les bois, j’éclate de rire.

— Bon, c’est correct, tu peux venir avec moi, je vais faire d’autres provisions pour toi, lui dis-je en souriant.

Le lieutenant Cartner a entendu les dernières phrases de notre conversation et il ajoute:

— C’est une bonne chose qu’elle participe à la battue, car si nous trouvons le fils Lautner et qu’il est mal en point, elle pourra mieux l’identifier.

Je me dis wow! Quel enthousiasme de retrouver quelqu’un de vivant en disant cela.

Le sac de provisions est plein, j’ai rempli la Winchester de balles, j’ai rempli une ceinture de balles et je demande à Sophia si elle veut une arme.

— Non, ça va pour moi, je ne suis pas assez douée avec une arme à feu pour aller dans une battue dans la forêt, me dit-elle avec un sourire.

— Ok, de toute façon, je suis armé jusqu’aux dents au cas où on tomberait sur les affreuses bêtes de cette nuit.

Juste avant de partir pour rejoindre les sections qui sont au chemin de terre, je dis à Cartner que cette nuit, j’ai dû faire face à des genres de loups de la grosseur d’un ours et que, ce matin, des vaches avaient disparu.

— Ah! Il n’y a pas de problème, les gars sont formés pour toute éventualité, me dit-il d’un air peu étonné.

Blondinette a toujours ses grosses bottes, son jeans bleu clair, son gros manteau couleur style armée et porte la tuque que je lui ai prêtée. Elle marche à mes côtés d’un bon rythme, mais elle a l’air bien soucieuse de ce qu’on peut découvrir dans la forêt.

— Est-ce que tout va bien pour toi? Lui dis-je gentiment.

— Est-ce que je peux prendre ta main? me répond-elle avec un petit sourire et une petite voix douce.

— Bien oui, mais probablement que dans les bois, avec tous les buissons, on ne pourra pas continuer à se tenir la main, dis-je avec un sourire.

Elle me fait un signe d’approbation avec la tête, elle me fait un beau grand sourire avec des yeux charmeurs et elle me prend la main. Le lieutenant Cartner, lui, reste à la maison avec Julian pour pouvoir discuter à la radio à ondes courtes avec les chefs de sections de randonneurs. C’est toujours ça que font les grands chefs, me dis-je d’un air convaincu.

Les sections arrivent à leur destination du début de battue, toujours trois sections de cinq à six hommes, toujours quinze mètres d’intervalles, mais cette fois-ci, nous partons tout droit vers le sud, vers la terre des Lautner. Avant de m’enfoncer dans les bois avec Sophia, je regarde vers le chemin de terre et il y a une grande filée de policiers qui couvrent toute ma terre, ça fait vraiment drôle de voir ce spectacle chez moi. Le coup de sifflet est lancé, nous entrons dans les bois et nous interpellons Junior Lautner avec espérance. Je regarde ma montre et il est déjà presque onze heures, je dis à Sophia:

— Nous avons bien fait de prendre un gros déjeuner ce matin, car midi va arriver rapidement.

Elle acquiesce de la tête en enjambant un arbre tombé devant elle.

Le soleil brille et il n’y a aucun nuage à l’horizon, ça va être une super belle journée, me dis-je, j’espère que les recherches vont être fructueuses. Nous entendons encore les policiers appeler le fils Lautner et, à travers les cris des hommes, nous pouvons encore entendre la petite voix de Sophia qui résonne dans le fond des bois. Je me dis que c’est vraiment une fille déterminée qui a l’air de savoir comment obtenir tout ce qu’elle veut avec son petit air taquin. Il va falloir s’écrire, car après avoir connu une fille comme ça, on est transformé, elle va beaucoup me manquer. Nous avons fait une centaine de mètres, je regarde Blondinette, elle a le visage tout rosé et elle est un peu essoufflée.

— Est-ce que tout va bien?

— Oui, c’est bon Sam, je peux continuer encore un peu, lorsque j’aurai besoin d’une petite pause, je vais te le dire, me dit-elle avec un petit sourire.

— C’est correct, mais ne te gêne pas pour me le dire, car ce n’est pas une course d’arriver jusqu’à la terre des Lautner avant les policiers, dis-je avec un sourire taquin.

Il est midi passé et nous n’avons toujours pas entendu de coup de sifflet pour la pause du dîner ou encore pour une découverte. Selon mon estimation, en temps et en distance, les sections un et deux des randonneurs ont probablement passé la hauteur du champ de vaches. Je me dis qu’ils sont sûrement tombés sur les traces de sang laissées par les vaches ou par un des loups. Sophia et moi, nous sommes toujours dans la section trois comme lors de la battue chez les Lautners et nos recherches sont dirigées beaucoup plus vers l’ouest près de l’autre terre. Je me dis avec un côté optimiste que le sifflet va bientôt retentir pour nous inviter à rejoindre les autres sections, pour voir le résultat de leurs trouvailles ou du moins, une piste qui pourrait nous mener au fils Lautner. Malgré moi, je commence à avoir faim et nous n’avons toujours aucun signe des autres sections.

Je regarde ma montre et il est presque une heure de l’après-midi. Je regarde Blondinette qui est en train de se battre contre une branche de buissons pour passer par-dessus.

— Sophia, crois-tu que tu vas y arriver avec ce buisson? Lui dis-je d’un air moqueur.

— Oui, oui, je crois bien que je vais l’avoir cette maudite branche, me dit-elle en fronçant les sourcils d’une voix sérieuse.

— Ma pauvre Sophia, nous allons faire une pause pour manger et, lorsque nous entendrons notre section plus au loin, nous reprendrons la marche, dis-je en souriant.

— Ouf! C’est pas trop tôt, soupire-t-elle soulagée.

Nous sommes debout en train de manger les sandwichs que j’ai préparés et je demande à Sophia:

— Est-ce que tu fais un peu d’exercice au Danemark, car je te trouve tout de même bien en forme de parcourir autant de chemin dans un bois aussi dense.

— Un peu, nous avons une piscine chez moi et parfois, je fais des longueurs. Mais je t’avoue que je me force beaucoup pour te suivre. Toi, tu es pas mal plus en forme que moi.

— Moi, je suis habitué, je suis né ici, lui dis-je avec mon petit sourire taquin.

Nous terminons notre repas et nous reprenons la marche. Il est presque l’heure de rebrousser chemin pour ne pas se faire prendre par la noirceur lorsqu’un coup de sifflet retentit. Nous nous regardons avec un air d’espérance et nous arrêtons la marche pour bien entendre la suite des choses. Et voilà, trois coups de sifflet, c’est le sifflement du ralliement des sections. Nous marchons encore un bon dix minutes avant d’arriver au groupe de randonneurs. Un des chefs de tête de la battue demande à Sophia si elle peut aller voir ce qu’ils ont trouvé et si elle peut les aider. La belle me regarde avec des yeux anxieux et je lui dis d’un ton réconfortant:

— Viens, je vais aller avec toi, il n’y a pas de problème.

Il y a au moins six ou sept policiers qui se trouvent groupés autour de quelque chose sur le sol, près d’un petit sapin et de deux ou trois buissons. Juste avant d’arriver près des policiers, le chef de tête demande à Sophia si elle est prête pour voir ce qu’il y a là, car ce n’est pas très joli à voir. Blondinette me regarde avec des yeux tellement apeurés que je suis tout de suite à ses côtés pour lui prendre la main.

— Je suis avec toi, je ne te laisserai pas tomber, lui dis-je en serrant sa main un peu plus fort.

Les policiers se mettent un peu plus de côté et quelle affreuse image s’expose à nous. Il y a, sur le sol, un homme étendu sur le dos, les vêtements en lambeaux avec du sang partout dessus. Il a le ventre complètement ouvert avec les entrailles qui sortent, la gorge arrachée et les deux avant-bras mutilés. La jeune fille se tourne et se jette dans mes bras en sanglotant et, malheureusement, l’un des policiers lui demande de regarder encore une fois pour être bien sûr que c’est Junior Lautner. Je retiens Sophia de côté et je dis au policier que moi, je vais retourner voir plus en détail, car je connais le fils Lautner. J’ai mal au cœur simplement à regarder l’état du cadavre de cet homme et l’odeur de charogne qui s’en dégage. Et puis quelle surprise!

— Merde! Ce n’est pas Junior Lautner, c’est monsieur Gaudreau, mais qu’est-ce qu’il fait ici celui-là? Dis-je d’un air surpris.

Les policiers me demandent si je suis bien sûr et je leur réponds que c’est évidemment monsieur Gaudreau et non le fils Lautner. Un des policiers se tourne vers les autres et informe le lieutenant Cartner par radio à ondes courtes qu’ils ont trouvé une des personnes disparues plus tôt cette semaine. Tout de suite, je retourne voir Sophia pour la prendre dans mes bras, car la pauvre est toujours en larmes et tremble à cause du choque émotif qu’elle vient de subir devant cette scène d’horreur. Tout doucement, je sèche les larmes de la belle qui coulent encore sur ses joues avec le dessus de mes doigts et je lui donne un baiser sur le front.

— C’est terminé Sophia, nous allons maintenant retourner à la maison, car de toute façon, l’heure du retour avant la noirceur est passée, dis-je d’un ton réconfortant.
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Je vais voir les policiers avec Sophia à mes côtés pour demander à l’un d’eux où nous sommes sur ma terre, sur la carte. L’un des policiers me donne la carte en me disant que c’est là où est le X rouge, à la droite de la carte. Et il s’est tout de suite retourné pour discuter avec les autres policiers. Je regarde la carte et nous sommes presque arrivés au croisement de la terre des Lautner, des Richard et de la mienne, du côté ouest. Je redonne la carte au même policier et je lui demande si nous allons partir bientôt, car sinon, nous allons nous faire prendre par la noirceur. Ils se retournent vers Sophia et moi. D’un air désappointé, l’un des policiers nous dit que le lieutenant Cartner leur a ordonné de continuer les recherches.

— Bien voyons donc, il n’y pense pas, avec ce qu’on vient de trouver, ce n’est pas le temps de rester ici à la grosse noirceur avec diable ce qu’il peut y avoir dans les bois, dis-je d’un air surpris et fâché.

— C’est cela les risques du métier et puis, nous sommes bien armés, me dit un policier avec un sourire.

Sophia et moi, nous nous regardons dans les yeux; la belle a encore de l’eau dans les yeux et a l’air d’un petit chaton pris dans le haut d’un arbre à ne plus savoir quoi faire. Et moi, je dois essayer de rester calme et de me donner un air confiant, même si, je ne sais pas du tout ce qui va se passer si nous restons dans le coin durant la soirée.

— Ne t’en fais pas jeune demoiselle, je vais tout faire pour qu’il ne t’arrive rien et fie-toi à moi, ma Winchester est bien préparée pour toute éventualité, lui dis-je d’un ton réconfortant en lui prenant le bras.

— J’ai peur Sam, j’ai très peur et je n’arrête pas de penser que c’est probablement ma dernière nuit en vie. J’espère seulement me réveiller de ce cauchemar, dit-elle d’une voix tremblante en sanglotant.

— Non, nous allons sortir d’ici en vie, dis-je en lui donnant un baiser sur la joue.

Un des chefs de tête des randonneurs donne trois coups de sifflet pour que tout le monde vienne se grouper autour de lui. Il explique qu’il a les derniers ordres du lieutenant Cartner, c’est-à-dire de poursuivre les recherches pour retrouver le jeune Lautner au cas où il serait toujours en vie. Les trois sections seront resserrées, environ cinq mètres, et les recherches s’arrêteront lorsque nous aurons atteint le sentier où nous avons trouvé le sac de provisions du fils Lautner. Et, bien entendu, si nous trouvons le fils Lautner avant, nous allons rebrousser chemin pour atteindre les chemins de bois sur la terre Ryce pour retourner à la base.

— Sam, est-ce que nous pouvons partir seuls pour aller rejoindre tes chemins de terre pendant que les policiers poursuivent leur battue, demande Sophia.

— Malheureusement, je ne pense pas, parce qu’il va faire trop noir avant qu’on arrive aux chemins. En plus, je n’ai pas apporté de lampe torche, je crois que nous allons être beaucoup plus en sécurité en groupe comme ça, avec une bande de policiers armés jusqu’aux dents.

— Désolé, je crois que nous n’avons pas le choix de continuer avec eux, dis-je en soupirant.

Les sections se préparent à reprendre la marche, le coup de sifflet est donné pour une dernière fois et nous emboîtons le pas. Je regarde ma montre et il est un peu plus de trois heures. Je me dis anxieusement que la noirceur va probablement commencer dans environ une heure, tout en espérant que les troupes trouvent quelque chose rapidement. Blondinette me tient la main en évitant les branches de buissons et les autres obstacles qu’elle peut rencontrer dans le bois. La belle ne crie plus le nom du fils Lautner et moi non plus d’ailleurs; elle est très silencieuse et elle écoute tous les petits bruits dans les bois. Moi aussi, je suis plus à l’affût de tout ce qui pourrait bouger ou faire un petit bruit inhabituel devant nous.

Nous marchons environ vingt minutes et, tout à coup, un coup de sifflet nous fait sursauter Sophia et moi. Puis, trois autres coups de sifflet en guise de signal de regroupement.

— Ce n’est pas trop tôt, j’espère qu’ils ont trouvé Junior pour qu’on puisse rebrousser chemin, dis-je d’un ton enthousiasme.

Arrivés près des policiers en cercle autour de quelque chose sur le sol, je me dis dans ma tête que, si c’est encore un cadavre à identifier, cette fois-ci, c’est moi qui vais y aller pour ménager Sophia.

— Sophia, attends-moi ici à côté des trois policiers qui parlent ensemble, je vais voir ce que c’est, lui dis-je d’un ton réconfortant.

À mon arrivée près du cercle, je vois une sorte de carcasse avec plein d’ossements tout autour qui n’a plus de chair ni de viande. Je regarde attentivement et je remarque que ce n’est pas humain et, en regardant un peu plus loin, je vois une traînée de sang qui se dirige vers le sud. Deux autres policiers et moi, nous suivons cette trace qui nous mène à un bout de patte de vache et il y a d’autres restants du corps de la vache un peu plus loin dans les buissons, à moitié dévorés.

— C’est ma vache qui a disparu, hier, dis-je d’un ton mécontent.

— Nous allons continuer nos recherches dans cette direction pour voir où cela va nous mener, dit un des chefs de tête.

— Le bois est beaucoup plus clair ici dans cette partie de la forêt dis-je en allant rejoindre Sophia pour lui prendre la main.

Nous arrivons au croisement des terres et nous pouvons voir qu’il y a, un peu partout sur le sol, des restes de corps de toutes sortes d’animaux. Plus on s’enfonce dans l’éclaircie, plus il s’en dégage une forte odeur de charogne. Tout à coup, une botte d’homme se trouve sur le côté d’un grand érable et, un peu plus loin, un bout de chemise. Alors, un groupe de policiers trouvent un corps humain. Dans la forêt, il commence à faire de plus en plus noir et un petit vent s’est levé en emportant avec lui un froid qui traverse nos pantalons. Sophia ne veut pas du tout me lâcher la main afin que j’aille vers les policiers pour identifier le corps qu’ils ont trouvé. Je regarde Blondinette avec des yeux songeurs et je lui dis:

— Tu es sûre de vouloir voir cela, ce n’est probablement pas très joli à voir comme tout à l’heure.

— Je m’en fous, tout ce que je veux, c’est être à tes côtés et, ne t’en fais pas, je ne regarderai pas du tout, car je crois que je vais vomir avec cette odeur infecte, dit-elle d’un air apeuré et d’une voix tremblante.

Les policiers se mettent de côté pour que je puisse voir si c’est bien Junior Lautner. L’homme est couché sur le côté, il lui manque une botte et la partie où il manque la botte montre une jambe presque toute déchiquetée par les morsures d’un gros animal. Il ne lui reste plus qu’un petit bout de vêtement sur un bras qui pourrait nous laisser croire à une chemise à carreaux, le ventre est ouvert, comme monsieur Gaudreau et lui aussi a les entrailles sorties et à moitié dévorées. De plus, on peut voir les os de sa cage thoracique et on voit aussi une grosse morsure qui a arraché le côté de sa gorge. Lorsqu’un des policiers lève la tête pour voir le visage de l’homme, il constate que celui-ci est défiguré par des morsures, qu’il a un œil sorti de son orbite et le nez qui tient par un bout de chair. À cet instant, je me relève en sursaut et j’ai mal au cœur; Sophia regarde un peu ce que je viens de voir et elle se met à vomir à côté de moi. J’ai beaucoup de mal à retenir mon envie de vomir moi aussi, je me retourne vers les policiers et je leur dis d’un ton nauséeux:

— Beurk! Oui, oui, euh! Je pense bien que c’est Junior Lautner, il est pas mal défiguré, mais je suis pas mal sûr que c’est lui.

Je prête un linge à Sophia pour qu’elle s’essuie la bouche et je lui demande si elle va bien, car je me dis que, si elle n’arrête pas de vomir, je ne pourrai plus me retenir moi non plus, en plus de toutes ces odeurs, c’est vraiment difficile. La belle répond en hochant la tête que ça va passer et je lui donne deux petites tapes de réconfort dans le dos. Un des policiers dit qu’il voit encore quelque chose un peu plus loin dans le bois vers le sud-ouest. Trois autres policiers vont avec lui et nous les entendons dire d’un ton stupéfait:

— Merde! Qu’est-ce qui s’est passé ici, il y en a partout, c’est une vraie boucherie, un carnage.

Sophia et moi, nous nous regardons: je lui dis qu’il faut aller voir ça de plus près et je lui demande:

— Est-ce que tu te sens d’attaque encore une fois ou si tu aimes mieux rester en retrait avec les deux policiers à côté de nous.

— C’est bon, tu peux y aller, je crois que j’en ai assez vu comme ça, car je crois que, si j’en vois encore plus, je vais me remettre à vomir, me dit-elle d’un air angoissé.

Je pars retrouver les policiers qui regardent la scène qui se déroule devant eux et je dis d’un air surpris:

— Bonté divine! Il y en a partout!

Il y a des cadavres un peu partout, des cerfs, des vaches, des ratons laveurs et il semble même y avoir deux autres cadavres humains un peu plus bas dans la petite coulée qui descend plus loin devant nous. Je descends un peu plus bas avec trois autres policiers pour aller voir les deux cadavres humains, car finalement, c’est vraiment humain. Au loin, on distingue les restes d’une femme et, un peu plus de côté sur la droite, la silhouette d’un jeune adolescent. Je dis aux policiers d’un ton incertain:

— Probablement que c’est madame Françoise et le fils des Richard.

Soudain, j’entends au loin dans le bas de la coulée devant nous, des petits jappements comme j’ai entendus sur ma terre la nuit passée. Je demande aux policiers:

— Avez-vous entendu ça, ces petits jappements en bas?

Les policiers répondent que oui en faisant un signe de la tête et il y en a un qui dit:

— On dirait des cris de petits chiens de chasse lorsqu’ils courent derrière un lièvre.

Devant nous, il y a une grande coulée qui descend tout de même à pic et peut-être d’environ un kilomètre de longueur et les jappements viennent d’en bas. Avec les arbres et les buissons, on ne voit aucun animal arriver.

— Les gars, je pense qu’il va falloir se préparer à recevoir la visite de ceux qui ont fait ce carnage, dis-je d’un ton révélateur.

Je rejoins Sophia qui a la tremblote et qui semble très nerveuse par rapport à ce qui se passe autour de nous. Je prends Blondinette dans mes bras et je lui dis d’un ton réconfortant:

— Ne t’inquiète pas ma belle, il y a un paquet de policiers pour nous protéger et moi, je vais tout faire pour qu’il ne t’arrive rien.

Tout à coup, un gros grondement suivi d’un hurlement de loup se fait entendre pas très loin de nous mais vers le nord-ouest et puis encore un autre vers l’est. Sophia et moi sursautons tous les deux en nous regardant dans les yeux. La belle a la peau toute blanche comme du lait et les yeux très clairs comme si elle allait s’évanouir. Et moi aussi, je me mets à trembler de peur, je dois l’avouer. Et soudain, un éclair me traverse l’esprit, nous sommes maintenant en dehors du croisement des terres et nous sommes sûrement dans l’autre terre, celle qui appartient au gouvernement canadien. Je dis d’un air exclamatif:

— Merde! Je viens d’allumer, on est dans le garde-manger de ces affreuses bêtes. Il serait préférable de foutre le camp d’ici au plus vite si on ne veut pas finir comme ces cadavres.

— Mais, qu’est-ce qu’on va faire Sam? me demande Sophia d’un ton alarmé.

— Je vais aller en discuter avec les policiers.

Je vais voir un petit groupe de policiers et je leur dis qu’on devrait quitter les lieux tout de suite avant que ces loups ne nous sautent dessus.

— C’est bon, nous sommes en train de nous préparer à recevoir ces bêtes, me lance un des policiers.

Les policiers sont en train de se positionner en forme de cercle pour recevoir des attaques de tous les côtés. Il y a un policier qui dit à un autre qu’il a rejoint le lieutenant Cartner pour lui dire ce qui se passe ici. Le lieutenant lui a dit bonne chance à tous et a demandé d’entrer en communication avec lui après la bataille. En entendant ces paroles, une chaleur monte en moi et une rage est en train de naître.

— Mais vous êtes dingues ou quoi, nous sommes à peu près quinze personnes armées ici et il doit y avoir encore plus de loups qui viennent pour nous manger. Nous risquons de tous y passer! Dis-je aux policiers d’un air fâché.

Un des chefs de tête des randonneurs me répond d’un air terre à terre de me calmer, que les ordres sont les ordres et qu’ils sont préparés pour ce genre de situation.

— Eh! Bien, je l’espère! Dis-je d’un ton songeur.

Sophia est témoin de ma scène avec les policiers et elle saute dans mes bras en sanglotant, je la serre contre moi bien fort et je lui dis d’un ton plein d’espoir:

— Nous, on va se poster au nord, tu n’as qu’à rester derrière moi.

Posté avec les autres policiers, je dis à Sophia:

— Pour l’instant, il n’y a aucun bruit venant du nord, si ça continue ainsi, ça sera notre seule porte de sortie, si ça tourne mal.

Blondinette met sa main dans mon manteau derrière moi et se tient par ma ceinture et nous attendons ce qui va se passer.
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Les petits jappements qu’il y a dans la grande coulée se font entendre beaucoup plus fort et il y en a d’autres qui se manifestent vers l’est et le nord-ouest. La noirceur est presque totale, le vent se lève encore une fois, ce qui nous fait sentir encore plus fort les odeurs de charogne qui se dégagent des cadavres tout autour de nous et le froid s’intensifie. Il y a quelques policiers qui allument leurs lampes torches et tout le monde a son fusil pointé vers les cris: nous attendons le grand moment. Et puis voilà, un gros grondement se fait entendre et un hurlement horrible à vous glacer le sang retentit du côté sud et puis encore un autre vers le nord-ouest. Probablement que les chefs de meutes sont arrivés au point d’attaque et, selon moi, ils sont à environ vingt mètres du cercle de défense.

— Sophia, accroche-toi bien, la bataille ne va sûrement pas tarder, dis-je d’un ton énervé.

Derrière moi, je sens la main de la belle qui tremble dans le haut de mon pantalon, j’imagine la pauvre prête à s’évanouir de terreur.

Un autre gros grognement suivi d’un hurlement se font entendre du côté sud-ouest et puis, plus rien, plus aucun son, ni craquement de feuilles ou de branches d’arbres dans les bois, le calme plat. Après deux minutes de silence, un gros bang se fait entendre. Un des policiers a tiré et, lorsque nous regardons bien attentivement du côté des buissons, nous pouvons à peine apercevoir de grosses ombres poilues d’un ton de brun. À l’aide des lampes torches des policiers, on peut distinguer des yeux rouge orangé qui s’approchent doucement vers notre cercle de défense. Le feu d’artifice est lancé, nous entendons d’innombrables coups de fusils tout autour de nous qui résonnent dans nos oreilles à en perdre l’ouïe. Le feu jaillit au bout des canons de fusils, il n’y a plus vraiment d’odeur de charogne mais une forte odeur de poudre à canon. Nous pouvons entendre, à travers les coups de fusils, de petits cris d’animaux blessés et des grognements profonds. J’imagine le bruit que cela peut produire à la maison, là où sont Julian et le lieutenant Cartner; on peut se penser à la guerre.

Il n’y a toujours rien devant moi, du côté nord, mais lorsque j’ai l’occasion, je tire moi aussi sur les loups qui viennent par les côtés.

— Les salauds! Ils ont plus d’une balle dans le corps et ils ne font que sursauter, ils s’approchent toujours de nous, dis-je d’un air surpris.

Je sens toujours la main de Sophia derrière moi, mais je n’entends presque rien à cause des coups de fusils qui sifflent dans mes oreilles. J’ai vidé deux fois ma Winchester à force de tirer sur les loups qui s’approchent toujours de nous; le bout de mon canon commence à devenir rosé, il devient chaud.

Tout à coup, on entend un hurlement d’homme juste derrière nous et Blondinette crie comme une perdue. Je me retourne pour voir ce qui se passe: un loup est parvenu à traverser le cercle et il tient le bras d’un des policiers dans sa gueule. Et puis encore un autre qui traverse au même endroit; les autres policiers tirent sur les loups avec acharnement, mais il y en a toujours un qui réussit à pénétrer le cercle.

— Le cercle est rompu! Le cercle est rompu! Dis-je en criant d’un ton paniqué.

Je tire sur les loups qui entrent de ce côté du cercle. Sophia se met à genoux à côté de moi et pleure en regardant le spectacle. Moi, je crie:

— Il faut se replier en un groupe plus serré!

Mais il est trop tard, nous entendons encore d’autres policiers crier de douleur et de terreur, le cercle commence à s’effacer. Moi, j’entame les balles accrochées à ma ceinture et, tout à coup, un gros sifflement se produit juste à côté de mon oreille. Je réalise que c’est une balle tirée par un policier qui vient juste de passer à côté de ma tête. Subitement, je me lance par terre et je dis à Sophia:

— Baisse-toi encore plus, les policiers tirent d’un bord comme de l’autre.

Il y a des loups partout dans le cercle de défense, je suis à genoux en train de recharger la 30-30 à côté de Sophia, abasourdi par les scènes devant moi. Tout est au ralenti, on peut voir dans la noirceur à l’aide des lampes torches et de la lumière qui émerge des canons, des grosses bêtes presque de la grosseur d’un ours qui sautent sur les policiers, leur arrachent les membres, les mordillent, leur arrachent les vêtements pour mieux les vider de leurs entrailles et même pour leur trancher la gorge. Il y a de plus en plus de loups dans le cercle de défense et de moins en moins de policiers pour les abattre.

— Je me dis avec réalisme que c’est vraiment la fin pour nous, il y a beaucoup trop de loups, le cercle est rompu et bientôt, ce sera notre tour de nous faire décapiter par ces horribles bêtes. Je me tourne vers la belle Sophia qui est agenouillée sur le sol en me regardant charger la Winchester. Blondinette a toujours les yeux pleins d’eau, elle tremble de tous ses membres et son visage est presque sans vie; elle est figée de peur sur place. Spontanément, j’ai un réflexe en voyant Sophia: je regarde de chaque côté de moi et il y a encore un policier de chaque côté. Entre deux coups de fusils, je dis aux policiers avec un air convaincant:

— Les gars, regardez autour de vous, on peut rien faire de plus que de se faire tuer, nous devons battre en retraite. Moi, je vais vers le nord, qui me suit?

Les deux policiers se regardent, ils regardent autour d’eux et ils me répondent d’un air incertain:

— C’est bon, on te suit.

En me relevant pour aller aider Sophia toujours à genoux, je sens une soudaine brûlure au bras gauche et je sursaute. Sophia se met à crier avec effroi. Je me tourne vers un des policiers que Sophia regarde et je comprends vite que la brûlure que j’ai sentie au bras était une balle tirée par un des policiers. Elle a frôlé mon bras pour finir sa course dans le côté du visage du policier à côté de moi. Malheureusement, la balle a fait beaucoup de dégâts et l’homme est mort sur le coup, alors je prends son arme, ses munitions et nous partons tous vers le nord en marchant accroupis. Moi, je suis devant, Sophia juste derrière moi et le policier restant ferme la marche en scrutant nos arrières. Il fait noir comme chez le loup, comme on dit, alors le policier me prête sa lampe torche pour mieux nous diriger. Puis, j’entends le policier parler derrière moi, je m’arrête pour voir à qui il parle. Le policier a une petite radio à ondes courtes et il est en train de dire au lieutenant Cartner que nous avons décidé de battre en retraite, que nous marchons pour retourner à la base et que, probablement, nous serons les seuls survivants de la battue.

Un peu plus loin, je demande au policier en chuchotant:

— Est-ce qu’il y a quelque chose qui nous suit?

— Non, c’est bon pour le moment, continuez à ce rythme-là, dit-il en chuchotant lui aussi.

En effet, la marche est un peu plus rapide que pour la battue. Nous marchons pendant environ vingt minutes et il n’y a plus beaucoup de coups de fusils derrière nous. Je me dis que, probablement, il ne reste plus beaucoup de policiers pour faire feu. Je tiens Sophia par la main, mais elle a beaucoup de difficulté à suivre le rythme, elle est de plus en plus essoufflée et la pauvre a perdu sa tuque.

— Nous allons faire une petite pause, car bientôt, la jeune demoiselle n’aura plus assez de force pour continuer à avancer, dis-je au policier d’un ton anxieux.

L’homme me répond avec un signe d’approbation de la tête lorsque je le vise avec la lampe torche. Je scrute tout autour de nous pour voir s’il y aurait des yeux rouge orangé et, avec soulagement, je constate qu’il n’y a rien. Ensuite, je dis au policier:

— Bientôt, il n’y aura plus de coups de fusils, les loups vont tomber sur nos traces et ils vont nous prendre en chasse.

— Je crois qu’il serait préférable de trouver une petite éclaircie dans la forêt pour faire un feu, pour mieux nous défendre lorsque les bêtes vont nous trouver. Nous allons sûrement passer la nuit ici, dis-je d’un ton entreprenant.

Le policier et Sophia me demandent tous les deux si je suis sûr de vouloir passer la nuit ici.

— Je crois que nous n’avons pas d’autre choix, car dans les bois, les loups sont beaucoup plus rapides que nous et jamais nous n’allons avoir assez de temps pour nous rendre à la maison, dis-je d’un air anxieux.

Alors, nous nous remettons en route à la recherche d’une éclaircie pendant que nous entendons toujours tirer derrière nous. Je ne sais plus où je suis rendu sur ma terre, j’ai perdu mes repères. Tout ce que je veux, c’est de trouver une éclaircie dans les bois au plus vite, car je me dis qu’à seulement deux à tirer sur les loups, nous ne resterons pas longtemps en vie. Mais, en théorie, tous les animaux sauvages ont peur du feu, alors peut-être que nous aurons plus de chance de survivre en allumant un feu. Nous marchons au moins quarante-cinq minutes dans les bois, toujours aussi denses et avec de nombreux obstacles, surtout dans le noir. Puis, enfin, une petite éclaircie, mais malheureusement, nous n’entendons plus de coups de feu.

— Je crois que nos camarades de la battue sont tous morts. Il ne nous reste plus beaucoup de temps pour ramasser du bois et faire un feu, dis-je d’un ton triste.

Sophia est en train de ramasser des feuilles mortes et les met en un tas. Le policier et moi, nous nous occupons des petites branches de buissons et des branches d’arbres morts tout près. J’allume le feu avec une pochette d’allumettes qui me reste dans mon sac de provisions et, durant ce temps, le policier explique au lieutenant Cartner ce qui se passe maintenant. Je demande à Sophia:

— Est-ce que ça va mieux?

— J’ai froid, je n’en peux plus d’avoir aussi peur… est-ce que je peux venir dans tes bras? me demande-t-elle d’une voix tremblante avec les yeux pleins d’eau.

Je m’assieds sur un bout de bois par terre, je prends Sophia, je l’assieds sur moi, je mets mes bras autour d’elle et je la serre bien fort en lui disant d’un ton réconfortant:

— Maintenant, ça va bien se passer.

Je regarde la jeune femme: de chaque côté de son visage, elle semble tout égratignée à cause des branches d’arbres qui l’ont frappée pendant la marche d’un pas rapide dans les bois. Tout à coup, Sophia se tourne vers moi et me dit d’un ton surpris:

— Mais Sam, tu es blessé, il y a du sang partout sur la manche de ton manteau.

Je regarde mon bras et je m’aperçois que la balle qui m’a égratigné, a fendu ma peau assez profondément pour être obligé de faire un garrot. Je déchire un petit bout de ma chemise pour faire un linge et Sophia me dit:

— Enlève ton manteau, je vais te soigner.

Blondinette est assise sur moi et je crois bien qu’elle s’est endormie avec toutes ces émotions et cette marche rapide. Le feu est actif depuis au moins une heure et nous n’entendons aucun coup de feu, aucun hurlement et aucun bruit dans la forêt. Le policier est allé chercher encore plus de bois pour être sûr que nous passions la nuit devant un feu ardent. Je demande au policier:

— Pensiez-vous que la battue allait tourner comme ça et puis votre nom, c’est quoi déjà?

— Je suis l’agent Philips et je fais partie d’une brigade de policiers secouristes en forêt. Jamais nous n’avons rencontré ce genre d’animal en forêt. Je suis dans la brigade depuis cinq ans et j’ai déjà fait face à des ours, même parfois à des loups, mais jamais au grand jamais à des bêtes de cette grosseur-là et avec autant de rage meurtrière, me confie-t-il d’un ton étonné.

Il m’explique que le lieutenant Cartner va prendre contact avec des autorités supérieures pour les aviser du carnage qui vient de se produire et qu’il fait dire de tenir bon. Le policier me demande:

— Vous, est-ce que vous aviez eu connaissance de ces bêtes-là, auparavant?

— Non, juste depuis hier, lorsque j’ai trouvé la jeune femme. J’ai tiré en l’air pour leur faire peur et ils sont venus me voler des vaches durant la nuit.

Je discute de tout et de rien avec le policier, j’entends le crépitement des branches de buissons qui se cassent dans le feu et je commence à avoir chaud avec la belle qui est endormie sur moi. Avec toutes ces émotions en plus de la nuit dernière, mes yeux se ferment tout seul. Le policier me regarde avec un petit sourire et me dit:

— Prenez un moment pour vous reposer, je monte la garde pour quelques heures.

Le noir se fait et je m’endors. Je me réveille en sursaut et je réveille Sophia du même coup, le policier est à genoux à côté du feu et il me dit qu’il a cru entendre des mouvements dans les bois. Puis, tout à coup, de petits jappements se font entendre au loin et je dis d’un ton fâché:

— Oh! Merde! Ils nous ont trouvés. Ils doivent nous traquer!

Sophia me serre le bras subitement et elle me demande d’un air apeuré:

— Qu’est-ce que nous allons faire?

— Nous allons charger les fusils à bloc et allumer de grosses branches dans le feu pour bien accueillir ceux qui s’approcheraient de trop près, dis-je d’un ton direct.

Je regarde ma montre et cela fait presque une demi-heure que nous avons entendu de petits jappements et après, plus rien. Il est maintenant trois heures vingt du matin. Je me dis d’un ton songeur que les loups sont probablement partis digérer tous les policiers qu’ils viennent de manger. Et je dis au policier:

— Si vous voulez, c’est à mon tour de monter la garde. Je vais vous réveiller s’il y a quelque chose de nouveau.

Sophia s’est assoupie sur moi et l’agent Philips s’est endormi devant moi, de l’autre côté du feu, assis sur ses fesses. Soudain, après quelques minutes, tout ce que je vois, sans aucun bruit, c’est un grand museau de loup armé de grandes dents avec des yeux rouges orangés qui enfonce ses crocs dans le haut du cou de l’agent Philips. Je sursaute en réveillant Sophia: la belle crie en voyant et en entendant le policier se débattre et hurler de terreur et de douleur. Je ramasse tout de suite ma Winchester et je tire deux coups dans la direction du loup, mais il est trop tard pour l’agent Philips, il a disparu derrière les buissons un peu plus loin.

Pas très loin de nous, dans les bois, nous entendons un gros grondement suivi d’un hurlement de loup qui, comme toujours, nous glace le sang chaque fois que nous l’entendons. Je suis maintenant debout à côté du feu et Sophia est juste à côté de moi, accrochée à mon bras. Nous sommes tous les deux terrifiés par la scène qui vient de se produire et ce hurlement nous fait trembler de peur. Sophia me demande de sa petite voix tremblante et d’un ton paniqué:

— Sam, Sam, qu’est-ce qu’on va faire?

Je ne sais pas du tout quoi lui répondre, moi-même j’ai l’esprit figé par ce que je viens de voir et à cause de mon impuissance à sauver l’agent Philips. Le loup a pris le policier sans faire aucun bruit et il est arrivé de nulle part comme ça, je n’ai rien pu prévoir ni rien faire. Qu’allons-nous devenir? Me dis-je sans savoir quoi faire pour nous sortir de là. Tout à coup, tout autour de nous, sans bruit, sans grognement, nous pouvons voir grâce à la lumière du feu, environ quinze à vingt paires d’yeux rouge orangé qui s’approchent bien tranquillement de nous. Nous pouvons même apercevoir des loups avec la gueule ouverte, prêts à nous attaquer.

Je suis figé sur place près du feu à côté d’une jeune fille dont je commence à être amoureux et, tout autour de nous, il y a ce gouffre sans fin qui nous mène vers une mort certaine. Je revois mon enfance, mes vagues souvenirs avec mes parents qui travaillaient à côté de la vieille grange, Tigger, l’Indien qui m’a presque complètement élevé tout seul, son enseignement en forêt, la chasse, la pêche et le tir à la carabine. Les belles journées ensoleillées et les moins bonnes que nous avons passées ensemble, les soupers le soir tard parce que nous avions terminé de couper le bois à la noirceur et puis, mon école secondaire, la belle rencontre que j’ai faite avec la petite rouquine et maintenant, je regarde Sophia. Tellement belle, toute petite, un petit visage d’ange, des yeux bleus clairs à vouloir se noyer dedans. Puis, une grande colère monte en moi, je sens que je vais perdre le contrôle de moi-même, cette chaleur me brûle l’âme jusqu’à l’os, je sens mes muscles se raidir et ma mâchoire se durcir. Et je dis à Sophia d’un ton direct:

— Prends la grosse branche enflammée dans le feu, mets-toi à genoux derrière moi et pointe les flammes devant toi.

Je prends ma Winchester et toute cette colère et cette brûlure en moi sortent en un cri effroyable qui résonne jusqu’aux tréfonds de la forêt. Je tire, et tout ce que je peux voir, c’est le feu au bout de mon canon qui pointe sur les yeux rouge orangé, le levier de ma 30-30 ne fait que descendre et remonter. Tout en appuyant sur la détente, je sens les douilles des balles qui sortent coup à coup par le côté de la Winchester. Et puis, plus de balles, je ramasse en vitesse le fusil calibre 12 à pompe à côté de moi et je recommence à tirer et à tirer sur tous les yeux rouge orangé que je vois. Je ne vois presque plus rien à part les yeux brillants des loups; tout ce qu’il y a devant moi, c’est une épaisse fumée causée par les balles tirées. Il n’y a plus d’yeux derrière moi, mais il en reste trois ou quatre paires de l’autre côté du feu. Et je n’ai plus de balles dans le fusil. Alors, je saute tout de suite par-dessus le feu pour attraper le fusil de l’agent Philips tombé à côté de lui lorsqu’il s’est fait enlever. Puis, je tire et tire encore jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’yeux rouge orangé. Je pompe encore le fusil de calibre 12 lorsque je me rends compte qu’il n’y a plus de balles à l’intérieur et qu’il n’y a plus aucun œil rouge orangé autour de nous non plus. Je me tourne vers Sophia qui est toujours à genoux, des larmes sur les joues. Elle a laissé tomber la grosse branche enflammée et elle me regarde fixement, la bouche ouverte, les yeux très grands ouverts. Elle me demande d’un air complètement dépassé:

— Sam, Sam, est-ce que ça va? Wow! Merde! Est-ce que tu as vu ce que tu viens de faire à cette bande de loups affamés?

— Je devais faire ce qu’il fallait, il n’était pas question qu’on finisse dans le ventre de ces horribles bêtes, dis-je d’un ton sérieux.

Je contourne le feu pour aller remplir la Winchester de balles, car je l’ai vidée sur les loups durant ma fusillade et je tends ma main à Sophia pour l’aider à se relever. Elle saute dans mes bras et me dit:

— Eh! Je n’ai jamais vu un gars aussi déterminé que toi à vouloir nous sauver la vie.

— Merci, Sam, de m’avoir sauvé la vie, je t’aime. Je suis amoureuse de toi, ajoute-t-elle au creux de mon oreille avec une petite voix douce.

Elle me donne un baiser sur la joue avec un petit sourire en coin et je la serre contre moi très fort. Je lui dis:

— Moi aussi Sophia, je suis amoureux de toi, mais la partie n’est pas terminée, car il fait toujours nuit et il y en a peut-être d’autres.

J’ai les oreilles en sourdine, mais je peux voir avec la lueur du feu des boules de poils bruns étendues par terre tout autour de nous, ce sont les loups qui sont tous morts. Soudain, nous entendons comme un gros roulement de moteur au-dessus des arbres. Et tout à coup, un grand vent se lève et une grosse lumière apparaît. C’est un hélicoptère qui arrive juste au-dessus de nous. Sophia et moi, nous nous regardons en souriant et je lui dis d’un ton moqueur:

— Tiens, tiens, je crois qu’ils arrivent un peu trop tard les secours.

Elle se met à rire, moi aussi et nous entendons quelqu’un parler dans un porte-voix:

— Nous sommes les secouristes de l’armée canadienne, nous allons vous envoyer une corde et vous allez pouvoir monter.

Peu de temps après, une corde munie d’un harnais descend de l’hélicoptère, j’attache Sophia et elle monte la première. Pendant que Blondinette monte avec le câble, je regarde tout autour du feu, car avec la grosse lumière de l’hélicoptère, je vois très bien tous les amas de loups qui sont allongés autour du feu, tout près de nous. Alors que le câble redescend pour venir me chercher, un loup se pointe au côté d’un arbre derrière les autres loups morts. Je le regarde et je pointe ma Winchester vers lui, je ne tire pas tout de suite, car je m’aperçois que celui-là est différent des autres. Il a les yeux tout rouges, les oreilles un peu plus longues avec des pointes sur le dessus, sa gueule est plus aplatie, il est tout noir et beaucoup plus gros que les autres. Il semble me regarder, me sentir, alors je ne prends aucune chance et je tire deux coups vers lui. J’entends un petit cri de douleur, puis il disparaît. Je m’attache et, alors que je monte, l’hélicoptère se met à voler de côté pour aller plus loin, sûrement pour aller nous porter chez moi, je pense.
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À bord de l’hélicoptère, il fait sombre et il n’y a qu’une petite lumière rouge en guise de veilleuse au plafond. Quelle surprise de voir Julian assis à côté de Sophia. Je demande à Julian ce qu’il fait dans l’hélicoptère et un soldat assis devant nous prend tout de suite la parole:

— Je suis le capitaine Davis, vous êtes l’agent Philips? me crie-t-il pour couvrir le bruit de moteur.

— Non, l’agent Philips n’a pas survécu, je suis Sam Ryce et il ne reste plus que moi et la jeune femme, lui dis-je à haute voix.

— Vous êtes le propriétaire de la terre où il y avait la battue? me demande-t-il d’un air surpris.

Je fais un signe de la tête pour dire oui. Soudain, je m’aperçois qu’il y a une grande lueur en bas, vers le chemin de terre qui mène à ma maison, puis je dis tout haut d’un ton décontenancé:

— Mais qu’est-ce qui se passe en bas? Il y a le feu et ça semble être chez moi.

Sophia se penche tout de suite vers moi pour voir ce qui se passe dans la vitre de la porte coulissante de l’hélicoptère. Le capitaine Davis m’explique en vitesse sans être trop précis qu’ils doivent brûler toute la région où la battue a eu lieu, car c’est la seule façon d’éliminer ces monstrueuses bêtes.

— Et maintenant, où allons-nous? Dis-je au capitaine.

— Nous allons à l’aéroport de l’armée canadienne et nous vous expliquerons tout là-bas, précise-t-il en regardant dehors.

Je regarde Sophia et c’est plus fort que moi, des larmes se mettent à couler sur mes joues, probablement à cause de tout ce stress, à toute cette adrénaline que j’ai eue pour nous sauver la vie et finalement, je suis en train de tout perdre. Sophia voit mes larmes et me dit, en prenant ma tête contre sa poitrine, de sa petite voix:

— Oh! Sam, je suis désolée, mais ne t’en fais pas, je suis là maintenant et c’est à mon tour de prendre soin de toi. Tu m’as sauvée la vie tellement de fois ces deux derniers jours que c’est la moindre des choses que je puisse t’aider.

— Je te fais confiance et maintenant, je comprends pourquoi Julian est dans l’hélicoptère, dis-je d’un ton triste.

Rendus à l’aéroport, nous entrons tout de suite dans un genre de hangar rempli d’avions de chasse, de jeeps et de toutes sortes de matériel militaire. Le capitaine Davis m’envoie tout de suite dans une petite salle au fond du hangar avec un autre soldat pour soigner la blessure que j’ai au bras et il ajoute que quelqu’un viendra me voir pour m’expliquer la suite des choses.

Sophia et Julian partent avec le capitaine et je me demande ce qui va m’arriver. Je n’ai plus de maison, plus de terre à bois, plus rien à manger, pas un sou sur moi et de plus, je suis vêtu de mes pantalons de travail, d’un t-shirt noir, de ma petite chemise à carreaux bleus, de mon manteau et de mes bottes. Sophia va sûrement retourner chez elle au Danemark chez ses parents. D’ailleurs, que peut-elle faire pour moi? Je ne crois pas que ses parents acceptent un inconnu chez eux. Et moi, au Danemark, je ne connais pas leur langue.

Après vingt minutes d’attente, seul dans la salle, un grand homme d’âge mur, en uniforme, cheveux gris rasés, avec une petite moustache, arrive avec Sophia et Julian. L’homme se présente comme étant le colonel de la base et il me dit une très longue phrase sans arrêter:

— Monsieur Ryce, vous êtes un héros, le gouvernement vous discernera une médaille pour votre bravoure cette nuit. Vous êtes la seule personne en ce moment qui ait survécu à l’attaque de ces bêtes, l’armée serait fière de vous avoir dans sa brigade spéciale. Il y a un moment que nous faisons face à ces bêtes et plusieurs hommes y sont passés et, pour le moment, la seule solution, c’est de les faire rôtir. Quel métier exercez-vous pour avoir une telle expérience sur le terrain?

— Je suis seulement un bûcheron… qu’est-ce qui va m’arriver maintenant, puisque vous avez brûlé tout ce que je possède? Dis-je d’un air anxieux.

Il m’explique d’un ton un peu plus réconfortant que le gouvernement canadien allait me verser une indemnité pour me dédommager et que, maintenant, j’avais un choix à faire. Soit je m’engageais dans l’armée dans leur brigade spéciale et je serais nourri et logé par l’armée, soit je partais au Danemark avec la jeune demoiselle. Sophia me regarde avec un petit sourire et demande au colonel si elle peut rester seule un moment avec moi pour me donner plus de détails sur la décision à propos du Danemark. Sophia semble très nerveuse et elle me dit:

— Sam, je suis vraiment désolée pour tout ce qui t’arrive, mais les sentiments que j’éprouve pour toi sont sincères et je crois bien que toi aussi, ils le sont. Je t’ai pas tout raconté sur Julian et moi: je suis la fille d’un grand industriel au Danemark. Julian, bien, c’est comme ma nounou: depuis que je suis toute petite, c’est lui qui s’occupe de tout pour moi et de vraiment presque tout. Et puis, nous avons une très grande maison là-bas et c’est sûr que nous avons une place pour toi, à la maison. J’aimerais beaucoup que tu viennes habiter avec moi pour continuer notre petite relation qui commence à naître. S’il te plaît, ne sois pas fâché contre moi, mais je devais cacher mon identité pour ne pas me faire traiter en princesse.

Je regarde Blondinette avec les yeux grands ouverts, la bouche un peu ouverte et d’un air complètement chaviré et je lui réponds:

— Je suis vraiment sous le choc, je commence à comprendre certaines choses maintenant. Je ne sais vraiment pas quoi dire ou quoi répondre à cela, je ne parle pas votre langue non plus, je ne sais pas si tes parents vont m’accepter aussi. Mais c’est sûr que je voudrais continuer avec toi, ça, c’est sûr.

Sophia vient se blottir dans mes bras, elle me serre très fort et me dit au creux de l’oreille.

— Sam, je t’aime. Fie-toi à moi, je vais bien m’occuper de toi et je ne te laisserai pas tomber, tu es vraiment l’homme dont j’ai toujours rêvé, viens avec moi et, pour la langue, ne t’en fais pas, mes parents et ma sœur parlent très bien ta langue, tout comme moi.

Qu’est-ce qu’un gars comme moi peut répondre à ça? Une petite frimousse toute blanche avec les yeux bleus très clairs avec un petit sourire charmeur. Je lui dis avec un petit sourire:

— D’accord Sophia, je te fais confiance.

Juste avant de sortir de la petite salle, le colonel, une tablette de papier calée sous le bras, arrive devant la porte avec Julian derrière lui. Il nous demande de rester dans la salle parce qu’il doit nous faire signer des papiers et discuter de ce qui vient de se passer cette nuit. Le colonel nous explique que ces créatures sont toujours inconnues pour l’homme encore aujourd’hui et toutes les missions qu’ils ont entreprises pour éliminer ces loups, sont top secret. Il ajoute que les chercheurs font toujours des analyses sur ces bêtes et la seule chose qu’ils aient trouvée, c’est que c’est une race de loups du grand nord qui auraient attrapé un virus qui produit une mutation rapide. Les papiers que nous devons tous signer sont une promesse de non-divulgation de l’existence de ces animaux et, si par mégarde nous rendons cette information publique, nous serons tous passibles d’emprisonnement à vie. Le colonel, en passant son doigt sur sa moustache, ajoute:

— C’est une question de sécurité nationale, il est très important que cela reste secret pour nous laisser assez de temps pour contrôler ce virus et pour ne pas provoquer une panique générale.

Après avoir signé la promesse de non-divulgation, je demande au colonel:

— Pourquoi personne ne s’est rendu compte de tout cela si ça fait autant de missions que vous faites pour contrer ces bêtes?

— Tous ceux qui sont au courant sont sous serment. Pourquoi croyez-vous qu’il y ait autant de feux de forêt dans le nord du Canada? demande-t-il en souriant.

Tout le monde signe la promesse et, lorsque le colonel vient pour franchir la porte, il nous dit:

— Quelqu’un va venir vous chercher lorsque votre avion arrivera.

— Ah! Ceci est pour vous monsieur Ryce, c’est ma carte avec le numéro de téléphone pour me joindre au cas où vous décideriez d’entrer dans la brigade spéciale avec nous, me dit-il en tendant une carte devant lui.

— Mais, comment je vais faire pour partir avec Sophia et Julian? Je n’ai pas de passeport et aucun papier d’identité sur moi, c’était dans la maison, dis-je en prenant la carte.

Le colonel me répond qu’un soldat en communication va m’obtenir une autorisation spéciale pour traverser les frontières, il va s’occuper de tous les papiers dont j’aurai besoin et le secrétaire particulier de mademoiselle, c’est-à-dire Julian, va s’occuper de finaliser le tout, ainsi que pour les assurances et les indemnités à venir. Puis, le colonel referme la porte derrière lui en sortant. Je me tourne vers Sophia et Julian d’un air inquiet et Blondinette me dit tout de suite.

— Ne t’en fais pas Sam, Julian va s’occuper de tout, il n’y a aucun problème.

Pendant que nous attendons l’avion, je discute de mes autres inquiétudes avec Sophia: je lui explique que j’ai peur de la suivre au Danemark, car dans le fond, je ne la connais pas vraiment et encore moins la famille qui va m’accueillir là-bas. Julian s’est endormi sur le bord de la chaise et Sophia commence à me parler d’elle, de son enfance jusqu’à maintenant. Elle raconte que son père a hérité de la compagnie familiale qui existait depuis plusieurs générations. Toute son enfance, son père n’était presque jamais là, toujours au travail ou en voyage, et sa mère, avec des amies. Elle a une sœur beaucoup plus âgée qu’elle qui, elle, était toujours occupée et c’était très rare qu’elle jouait avec elle. Durant son enfance, elle a eu droit à des cours particuliers en plus de ses cours à la petite école privée. Elle ajoute qu’elle a eu des cours de maintien à table, pour un bal, pour sa posture physique et qu’elle a suivi des cours de langues: anglais, français, italien, espagnol, portugais en plus de sa langue maternelle, le danois. Tout cela dans le but de continuer à diriger l’entreprise de son père. Elle dit que Julian a toujours été présent dans sa vie: il préparait sa toilette, faisait préparer les repas dont elle avait choisi le menu et il était là, la nuit, lorsqu’elle avait des cauchemars, lorsqu’elle était triste et même pour jouer à la poupée.

À l’adolescence, me dit-elle en bâillant, elle avait fait une petite crise à ses parents, car elle était épuisée de toutes ces courbettes, de devoir toujours être la plus belle, la plus intelligente et d’avoir toujours le menton en l’air en signe de supériorité devant les employés de la maison, de l’entreprise et même à l’extérieur dans les centres commerciaux. Et, pour finir, elle ajoute que cet été, elle en avait eu ras-le-bol, car ses parents l’obligeaient à s’inscrire à l’université dans le but de s’occuper de l’entreprise à l’international. Alors, elle a dit à ses parents qu’elle ne voulait pas du tout étudier dans ce domaine, elle ne voulait pas s’occuper de l’entreprise et c’est pour cela que son père l’avait envoyée au Canada, à la chasse, dans les bois, pour pouvoir décrocher de tous les stress qu’elle subissait à la maison et, en même temps, pour prendre une décision. Avec tout ce qui s’était passé, elle n’avait toujours pas pris de décision, mais ce qui était sûr, c’est que vivre comme ses parents, ça ne l’intéressait pas du tout.

Soudain, la porte de la petite salle s’ouvre et un soldat nous dit que l’avion est arrivé et que nous pouvons maintenant monter à bord. En sortant de la salle, je remarque qu’il y a des valises au bout du corridor près de la sortie pour aller à l’avion, ce sont les bagages de Sophia et de Julian. Je demande à Julian d’un air interrogateur:

— Julian, pourquoi vous n’avez pas pensé de prévenir l’armée avant qu’ils brûlent ma maison, j’aurais pu aller chercher mes choses personnelles.

— C’est tout simplement parce que tout le monde vous croyait mort avec les autres policiers, me dit-il, très poliment.

— Le dernier message que nous avons eu par radio à ondes courtes était pour nous informer que Sophia était en vie avec un policier et qu’il fallait les chercher près d’un feu dans la forêt, et c’est tout, ajoute-t-il en prenant la valise de Sophia.

Sophia et moi, nous nous regardons et nous disons tout haut presque en même temps:

— Le salaud de policier!

Juste avant de prendre l’escalier qui monte jusqu’à la petite porte de l’avion, je remarque que l’avion est plutôt petit et qu’il est écrit sur le côté en grosses lettres, Danemacom. Je mentionne à Blondinette d’un ton anxieux:

— C’est la première fois que je prends l’avion.

— Tu n’as pas besoin d’avoir peur, c’est l’avion de l’entreprise et les pilotes sont super compétents, m’avoue-t-elle avec un petit sourire.

À bord de l’avion, Sophia et moi sommes assis l’un à côté de l’autre; elle prend ma main et me dit:

— Ne t’en fais Sam, tout va bien aller.

Le décollage est mouvementé, mais je n’ai pas de mal au cœur et une fois au-dessus des nuages, c’est beaucoup plus calme. Le jour se lève, la belle s’endort la tête sur mon épaule et je la regarde plus attentivement. La pauvre, elle a encore des bouts de branches dans les cheveux, elle a des égratignures aux mains et au visage. Elle semble dormir profondément avec sa petite frimousse d’ange et sa chevelure presque blanche. Moi, je cogne des clous et hop! Je pars moi aussi au pays des rêves.

Je suis sur ma terre en train de donner le foin aux vaches avec Sophia. Tigger, lui, est en train de couper du bois de chauffage à côté de la vieille grange. Il fait beau soleil, aucun nuage, il y a une petite brise d’été et les oiseaux chantent en cœur. Et je regarde ma belle Sophia, toujours sur le côté du poteau de la clôture près de la porte avec son pied qui chevauche l’autre. Elle me regarde avec un beau grand sourire. Ses beaux longs cheveux devenus dorés grâce aux rayons du soleil flottent dans les airs et sa silhouette est gracieuse et parfaite. Je soupire de désir pour cette jeune femme tout en éparpillant le foin d’un côté comme de l’autre. Soudain, juste derrière moi, une vache s’étouffe, puis produit des drôles de grognements et de lamentations. Je regarde Blondinette avant de me retourner et les yeux de la belle sont tout apeurés, son visage est tout pâle. Je finis par me tourner vers la vache étouffée et maintenant, elle émet des craquements. Ses yeux deviennent tous rouges, de grands poils tout ébouriffés sont en train de pousser sur son dos, les extrémités de ses pattes deviennent griffues et de longues dents pointues commencent à émerger de sa grande gueule. Puis, un gros grondement suivi d’un hurlement de loup sortent de sa gorge.

La belle hurle de terreur et me crie de me sauver au plus sacrant de l’enclos des vaches. Je prends tout de suite mes jambes à mon cou et, arrivé à la porte de la clôture, je ferme la porte en regardant la transformation de la vache en un énorme loup. Nous sommes à pied pour nous rendre à la maison, Sophia et moi, nous nous enfuyons vers la maison main dans la main en criant à Tigger d’aller chercher le fusil. Je regarde derrière moi en courant pour me rendre compte que l’horrible bête a défoncé la clôture et qu’elle nous prend en chasse. Nous interpellons Tigger, mais il ne réagit pas du tout à nos cris et la créature va bientôt nous rattraper. Par malchance, Sophia trébuche sur un petit caillou et tombe par terre, nous sommes presque arrivés à la porte de la maison. Lorsque je relève rapidement la belle pour continuer notre fuite, je sens le souffle de la bête venir s’abattre sur nous. Sophia attrape la poignée de la porte et puis…

— Hey! Oh! You hou! Y a-t-il quelqu’un ici? me dit Sophia en me secouant pour me réveiller.

— Nous sommes arrivés à l’aéroport, ajoute-t-elle.

J’ouvre les yeux en sursautant et je regarde Blondinette qui est debout à côté de moi avec un petit sourire moqueur.

— Ouf! Tu viens de me sortir d’un beau cauchemar, j’ai rêvé aux horribles loups, dis-je.

— Moi aussi, j’ai rêvé aux loups, mais mon rêve finit bien, car il finit dans tes bras, me dit-elle de son petit air charmeur.

— Tu es vraiment à croquer comme fille, toi, lui dis-je avec mon plus beau sourire.

Julian se tient près de la porte de l’avion et dit à Sophia de se dépêcher un peu, car la voiture nous attend. Je me lève en vitesse pour suivre Sophia et, lorsque j’arrive pour descendre la première marche, je dis:

— Wow! Il fait noir dehors!

C’est le soir ou la nuit? Me dis-je. Il y a, un peu plus loin sur la piste d’atterrissage, une grande limousine noire avec un grand homme en habit, veston, cravate et trois ou quatre policiers qui attendent en bas de l’avion. Tous parlent une langue que je ne connais pas, Sophia se tourne vers moi et me dit:

— Ce sont les gars du contrôle de l’aéroport, ils sont là pour vérifier tes papiers pour ton séjour ici, au Danemark.

Avant d’entrer dans la limousine, je demande au grand homme qui se tient à côté de la porte:

— Êtes-vous sûr que je peux entrer dans cette voiture habillé de la sorte?

Car j’ai toujours les vêtements de la battue sur le dos et Julian est habillé chic. L’homme me sourit et, à l’intérieur de la voiture, Sophia me lance:

— Viens Sam, il n’y a pas de problème.

À l’intérieur de la limousine, je trouve cela bien spacieux et très luxueux, les sièges sont tous en cuir noir. Il y a un téléphone à côté de la portière, il y a un compartiment avec de petites bouteilles et des coupes de vin entre les deux bancs qui donnent, un en face de l’autre. Sophia et moi sommes assis à l’arrière et Julian est devant nous sur l’autre banc. Je regarde à l’extérieur pour voir où nous allons et je ne vois presque rien, car les vitres sont teintées en noir en plus de la noirceur du ciel. Puis, Julian me demande très gentiment en levant une coupe vers moi:

— Monsieur, voulez-vous un rafraîchissement, un scotch, un brandy ou encore, un merlot?

J’éclate de rire sans le vouloir et je lui réponds en souriant:

— Désolé, je ne connais pas du tout ces noms-là et, si c’est de l’alcool, je ne suis pas amateur de ces liqueurs.

Sophia met sa main par-dessus la mienne et dit à Julian:

— Un jus d’orange pour Sam, moi aussi, je vais en prendre un.

Je regarde Sophia avec un petit sourire songeur et elle me dit:

— Je ne suis pas amatrice de boissons fortes moi non plus.

Nous roulons depuis près de vingt minutes main dans la main et tout ce que je vois défiler autour de la voiture, ce sont d’autres voitures, de grands immeubles bien illuminées de chaque côté de la route qui a plus d’une voie de largeur. Soudain, j’entends un gros gargouillement qui sort de mon ventre et Sophia se tourne vers moi avec son petit sourire taquin et me demande:

— Est-ce que tu aurais faim par hasard?

Je regarde ma montre et il est presque trois heures de l’après-midi, je réponds à Sophia:

— Oui, je meurs de faim, nous avons passé l’heure du déjeuner et l’heure du dîner aussi.

Sophia éclate de rire et elle me dit:

— Nous avons passé l’heure du souper aussi! Quelle heure tu crois qu’il est maintenant? me demande-t-elle en riant.

— Maintenant, je n’en ai pas la moindre idée, lui dis-je d’un air perplexe.

Elle se penche vers moi avec un de ses petits sourires moqueurs et me dit au creux de l’oreille:

— Il est presque dix heures du soir.

— Quoi! Tu n’es pas sérieuse là, j’ai dormi aussi longtemps que cela dans l’avion? Dis-je d’un air surpris.

Elle éclate de rire à nouveau et me serre dans ses bras en me disant:

— Sam, tu es vraiment hilarant.

Elle m’explique que c’est à cause du décalage horaire, car nous avons six à sept heures de différence entre chez elle et chez moi. Et elle ajoute plus sérieusement:

— Nous avons encore de la route à faire avant d’arriver chez moi, nous devons sortir de la grande ville.

Mon ventre gronde encore une fois: nous nous retournons tous les deux en même temps et nous éclatons de rire en nous regardant dans les yeux. Sophia me dit:

— Il y a un service de cuisine chez moi, lorsque nous arriverons, tu vas pouvoir commander tout ce que tu veux manger. Moi aussi, je commence à avoir une faim de loup.

— Tu es sûr que je ne dérangerai pas là-bas. Nous allons arriver tard et sûrement que nous allons réveiller tes parents, dis-je d’un ton songeur.

— Tu verras bien rendu chez moi, je suis pas mal certaine que tout le monde va être couché et personne de ma famille ne va s’en rendre compte. Malgré que mon père est au courant de mon retour plus tôt. On verra bien! dit-elle en regardant Julian cogner des clous.

Julian est maintenant étendu sur le banc en face de nous, il n’a pas dit un mot de toute la route, tout ce qu’il faisait, c’était regarder par la fenêtre et nous écouter parler. Je dis à Sophia d’un ton songeur:

— Chez toi, je n’ai pas de problème pour passer la nuit sur un sofa, car c’est sûr, passer la nuit ensemble dans le même lit, comme chez moi, ça serait mal vu.

Elle prend ma main, me regarde dans les yeux et me dit:

— Sam, arrête de stresser, tu verras bien rendu chez moi, tout va bien se passer, n’aie pas peur, je vais m’occuper de tout.

— Oh! Sophia, je ne pense pas me coucher tout de suite, car j’ai beaucoup dormi dans l’avion.

— Ah! Moi non plus, je n’ai pas vraiment sommeil, j’ai très bien dormi à tes côtés, dit-elle avec un sourire.

— On jouera aux cartes en attendant et, lorsque nous serons assez fatigués, nous irons nous coucher, lui dis-je d’un ton moqueur.

Elle me sourit, elle met sa tête sur mon épaule en me serrant la main et elle dit:

— Nous avons quitté la grande ville, nous allons bientôt arriver.
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Nous passons plusieurs petits villages et il y a de moins en moins de lumières de maisons dehors. Il me semble que nous nous enfonçons de plus en plus dans la forêt. Le chemin est de plus en plus bossu et en serpentin. Blondinette, depuis quelques minutes, est muette, la tête toujours sur mon épaule. Julian dort sur le banc devant nous et semble émettre un petit ronflement. Puis, après quelques virages, le chauffeur donne trois petits coups sur la vitre teintée qui nous sépare du côté conducteur. Julian se réveille en se frottant les yeux et dit à Sophia presque en bâillant:

— Mademoiselle, il est temps de nous préparer, nous allons bientôt arriver au domaine.

Sophia lève la tête de mon épaule et essuie le petit filament de salive qui a coulé sur le côté de sa joue, car la belle s’est encore endormie contre moi. Je me dis d’un air pensif, le domaine, elle m’a dit qu’elle ne voulait pas être traitée en princesse, son père est fortuné et la maison était grande, mais je ne penserais pas qu’elle vit dans un château non plus, tout de même.

Nous arrivons à un grand portail grillagé gravé d’initiales, avec deux caméras de chaque côté et un intercom sur un poteau près de la cour. J’ai des soupçons par rapport ce que je viens de penser… la maison doit être un peu plus grande que ce que je pense. Les grandes portes s’ouvrent et nous commençons à avancer sur un petit chemin asphalté entouré de grands arbres matures. Puis, en tournant dans le rond du chemin, je ne peux en croire mes yeux. Le petit chemin asphalté a maintenant une longue ligne de lampadaires qui donne vue sur le bout du chemin: une incroyable bâtisse de trois ou quatre étages de hauteur et d’une largeur d’un centre commercial nous attend. Je serre la main de Sophia et je lui demande:

— Est-ce que c’est bien ici ta maison?

— Bien oui Sam, cela, c’est toute ma maison, me dit-elle avec un sourire.

— Bonté divine, je ne peux pas croire que vous êtes tous seuls là-dedans, dis-je d’un air estomaqué.

Elle éclate de rire et m’explique qu’il y a plusieurs ailes dans la maison, une pour le personnel de l’entretien intérieur, celui de l’entretien extérieur, de la cuisine, des gardiens et puis pour eux, les propriétaires. Et je lui dis:

— Finalement, tu n’habites pas dans une maison mais dans un château.

— Tu n’as pas peur que je t’aime uniquement pour ton argent? Dis-je d’un air interrogateur.

Elle se penche vers moi en me regardant droit dans les yeux et elle me dit de sa petite voix douce:

— J’en suis certaine, tu m’as sauvé la vie, je ne sais même plus combien de fois et tu ne savais même pas qui j’étais avant d’avoir un faible pour moi.

— Je sais reconnaître les gars qui en ont juste après l’argent et toi, tu n’en es pas un. J’ai une totale confiance en toi, tu es vraiment l’homme parfait pour moi, me dit-elle en fronçant les sourcils.

— Ah! Oui, tu me fais des confidences maintenant, bien moi aussi j’en ai une pour toi, je suis amoureux de toi et je me fous bien de ton argent, ce qui m’intéresse, c’est toi, petite coquine au visage d’ange, dis-je en souriant.

Sophia se penche alors vers moi et, pour la toute première fois, nous échangeons un petit baiser sur les lèvres. Je sens tout de suite une douce chaleur qui monte en moi et je pense bien avoir des rougeurs au visage, car je dois l’admettre, c’est mon premier baiser et en plus, Julian est témoin de la scène.

Devant un grand escalier qui donne sur deux grandes portes avec deux grandes poutres de chaque côté, la voiture s’arrête et Sophia me dit:

— C’est ici que nous allons descendre de la voiture.

— Sophia, tu es sûr que je suis correct pour entrer chez toi et puis, qu’est-ce qu’on va dire à tes parents de ma présence ici et puis euh! Dis-je d’un ton apeuré.

— Sam, ne t’inquiète pas, Julian va s’occuper de cela avec mon père, me dit-elle en prenant ma main pour monter dans l’escalier.

Julian passe juste devant nous pour ouvrir une des grandes portes pour que nous entrions les premiers et, lorsque je passe le seuil de la porte avec Blondinette, c’est incroyable. L’entrée elle-même est immense, le plancher est tout en pierre de marbre gris, les plafonds sont très hauts, la moitié des murs de la partie du bas est en planches de bois teinté avec des moulures bien travaillées partout. Il y a un très gros lustre au plafond central qui semble être en cristal et, plus au fond dans cette grande pièce, il y a deux grands escaliers qui mènent au deuxième étage. Sophia me tire la main pour entrer plus loin dans la pièce, car je suis figé sur le seuil. Juste un peu plus loin, une dame assez âgée en robe de chambre beige se dirige vers nous. Elle demande à Sophia quelque chose dans leur langue, elle tourne les talons et elle part dans un corridor à droite d’un des escaliers. Sophia me reprend la main et me dit d’un ton espiègle en me regardant:

— Toi, tu viens avec moi, nous allons nous débarbouiller un petit peu.

Sophia me tire par la main dans le corridor au milieu des deux escaliers et tout ce que j’ai le temps de voir, ce sont les nombreuses peintures accrochées aux murs, les moulures ceignant les cadres de portes et les plafonds. Nous allons dans un long corridor sombre, nous passons plusieurs portes fermées et nous entrons dans une salle avec des toilettes, des éviers et des douches. Sophia sort d’une grande armoire deux petites serviettes et elle me dit:

— Tu peux te laver un peu, nous allons à la cafétéria des employés.

— Blondinette, est-ce que je vais pouvoir prendre une douche un peu plus tard?

— Bien sûr, Sam.

— Le seul problème, c’est que je n’ai pas de vêtements de rechange, dis-je d’un ton perplexe.

— Ne t’en fais pas Sam, tu vas pouvoir te laver et Julian va te trouver quelque chose à te mettre sur le dos, me dit-elle d’un ton moqueur.

— Je te fais confiance, tu sais Sophia, je suis vraiment entre tes mains, je n’ai vraiment plus rien, je suis dans un autre pays, je ne connais pas la langue et il n’y a que toi et Julian que je connaisse ici, lui dis-je d’un ton inquiet.

Elle se tourne vers moi en s’essuyant le visage et elle me dit d’une petite voix triste:

— Oh! Sam, je comprends que c’est très difficile pour toi d’avoir perdu tout ce que tu possédais, de te trouver dans un monde complètement différent du tien, mais sache que je suis là et que je vais tout faire pour que tu sois bien avec moi, ici.

Elle prend ma main et nous partons dans un autre corridor un peu plus loin. Avant d’arriver à la cafétéria des employés, je dis à Sophia:

— Tu as un bon sens de l’orientation pour te retrouver ici, moi, oublie ça, je suis complètement perdu, il y a trop de corridors un peu partout et des portes ouvertes et fermées qui donnent sur d’autres pièces de la maison.

— Il me faudrait une carte pour me trouver dans cette maison, dis-je d’un ton moqueur.

À la cafétéria, il y a plusieurs tables au milieu de la salle et un grand comptoir pour passer une commande de nourriture, presque identique à l’école secondaire où j’ai fait mes études. Juste derrière le comptoir, il y a un gros monsieur moustachu avec un grand tablier blanc, dans la quarantaine, et il parle à Sophia dans sa langue. Sophia se tourne vers moi et me demande:

— Est-ce que tu veux un sandwich spécial maison?

— Spécial maison, ok, je vais essayer cela, dis-je en souriant.

Tout en dévorant nos sandwichs, je demande à Sophia:

— Qu’est-ce qui va m’arriver ensuite?

— Bien, tu vas manger et puis manger jusqu’à temps que tu deviennes dodu et ensuite, on va te servir comme une grosse dinde pour Noël, me dit-elle d’un ton démoniaque.

J’éclate de rire et tout de suite, elle ajoute:

— Bien non, je vais te conduire à la salle des douches et ensuite, nous irons à ma chambre pour discuter avant d’aller dormir.

Je suis sous la douche et je pense aux parents de Sophia, qu’est-ce qu’ils vont bien dire de tout cela? Blondinette est revenue avec un étranger à la maison et en plus, ils doivent le loger pour quelque temps. Lorsque je sors de la douche, Julian m’a laissé une grande robe de chambre beige sur le bord de la porte, une petite paire de pantoufles noires et il m’attend debout dans le corridor. Julian me dit de ne pas dire un mot, de ne pas faire de bruit et de le suivre à la chambre de mademoiselle. Il me fait passer par d’autres corridors, ensuite il me fait monter l’escalier de droite dans la grande entrée de la maison et nous suivons un autre long corridor bien sombre. Il s’arrête devant une grande porte encadrée de moulures de bois et il frappe trois petits coups et deux autres: Sophia ouvre la porte. Elle dit merci à Julian, elle prend ma main et me tire à l’intérieur tout excitée. Encore une fois, j’ai les yeux tout grands ouverts et la bouche ouverte et je dis à Sophia d’un ton stupéfait:

— Est-ce que c’est tout ça ta chambre?

— Est-ce qu’il y a quelqu’un d’autre qui vient dormir ici?

Elle se jette sur un grand lit avec un toit en tissu sur le dessus et elle me dit:

— Oui, c’est tout cela ma chambre, je suis seule ici, ce sont mes quartiers, dit-elle en souriant.

Dans sa chambre, il y a un foyer avec un salon devant, un petit frigo, une très grande armoire qui lui sert de garde-robe, un meuble très long avec un grand miroir dessus, une grande télévision sur un mur et un petit bureau avec un ordinateur dessus. Il y a des moulures de bois un peu partout au plafond, aux murs et sur les cadres de portes. Je dis à Blondinette en regardant tout autour de moi:

— Mais Sophia, ta chambre est plus grande que ma maison et c’est d’un luxe incroyable, nous pouvons voir des chambres comme cela uniquement dans les revues de personnes riches et célèbres.

— Bien oui, je le sais! me dit-elle en riant.

— Sam, viens sur le lit avec moi, ajoute-t-elle avec un sourire charmeur.

La belle, assise les jambes croisées sur son lit, les pieds nus, vêtue d’une grande robe de chambre rose bonbon et coiffée d’un diadème retenant ses cheveux. Elle me lance en riant:

— Tu as une très belle tenue de soirée.

— Bien oui, je suis sorti de la douche et j’avais cela accroché sur ma porte et mes vêtements avaient disparu, dis-je d’un air interrogateur.

— Ah! C’est sûrement Julian qui les a envoyés à la buanderie de la maison.

Nous sommes assis côte à côte, les jambes allongées, le dos appuyé à de gros oreillers à la tête de son lit et Sophia me demande:

— Est-ce que tu penses encore aux bêtes que nous avons affrontées?

— Oui, un peu, je crois que je vais être marqué à vie par cette aventure-là, j’ai eu vraiment peur la nuit passée. Mais, ce qui me préoccupe le plus, c’est que je ne sais pas du tout ce qui va m’arriver et ce que je vais faire. L’armée m’a offert un drôle de poste et moi, je t’ai choisie, mais ici, je ne sais pas du tout ce que je vais faire, dis-je en lui prenant la main.

— Bah! Ne t’en fais pas Sam, je te trouverai bien quelque chose à faire ici, dit-elle en me serrant la main.

— Tu sais Sam, moi aussi, j’ai eu la peur de ma vie, je pensais vraiment que c’était la fin. Et puis parfois, en fermant les yeux, je revois les yeux brillants de ces énormes loups et j’ai des sueurs froides dans le dos.

La belle se colle l’épaule contre moi et ajoute d’un ton amoureux:

— Je suis très heureuse que tu sois resté avec moi et, de la façon dont tu m’as sauvée de ces énormes créatures enragées, mes sentiments pour toi se sont intensifiés.

— Nous bavardons de ses aventures à l’école privée, de ses amies, de ses loisirs, des embrouilles avec sa sœur et sa mère et soudain, je dis à la belle en pointant la fenêtre du doigt:

— Oh! Regarde, il neige dehors, de gros flocons.

Par la fenêtre, nous pouvons voir, grâce à l’éclairage des lumières extérieures, de grosses boules de soie qui tombent du ciel très lentement. Nous nous levons tous les deux pour aller à la fenêtre et un tapis tout blanc commence à recouvrir l’immense terrain qui donne sur la cour. Et Sophia se tourne vers moi, elle prend la manche de ma robe de chambre en me disant avec inquiétude:

— Sam, qu’est-ce qui se passe avec ton bras, il est plein de sang.

— Oh! Merde, j’ai taché la robe de chambre, dis-je en sursautant.

— Ah! Oui, c’est vrai, j’ai enlevé mon pansement pour prendre ma douche et j’ai dû rouvrir ma blessure en enfilant le peignoir, dis-je en regardant la tache sur la robe de chambre.

— Bon, assieds-toi sur le fauteuil devant le foyer, je vais aller chercher de quoi te nettoyer et refaire le pansement, ordonne Sophia.

Elle revient avec un petit bol d’eau, une serviette, un bandage et se met à genoux à côté de moi pour nettoyer ma plaie. Lorsqu’elle commence à nettoyer la blessure, j’ai un fou rire et je lui demande:

— Est-ce que ça te rappelle quelque chose?

Elle hésite un moment, puis elle aussi a un fou rire et elle dit en souriant:

— Bien sûr, c’est à ton tour de te faire soigner.

Je regarde l’heure sur une horloge au mur de la chambre et il est maintenant deux heures trente-cinq du matin, je dis à Sophia:

— Je crois que nous devrions aller dormir si nous ne voulons pas être trop affectés par le décalage horaire.

— Sophia, où est-ce que je vais dormir cette nuit? Est-ce que je vais sur le divan ou dans une autre pièce ou…? Lui dis-je d’un ton interrogateur.

— Bien, je vais finir ton bandage, puis tu viendras t’étendre à mes côtés sur mon lit, parce que je voudrais m’endormir avec toi, avoue-t-elle en me coupant la parole.

— Tu es sûr que c’est convenable, nous sommes chez tes parents et en plus, il y a beaucoup de monde dans la maison. Ça serait très mal vu d’avoir un étranger dans ton lit, dis-je d’un ton songeur.

— Ne t’en fais Sam, je ne te violerai pas et puis, il n’y a personne qui entre dans ma chambre sans cogner à la porte, dit-elle d’un air taquin.

Juste avant de me coucher dans son lit, côté à côte, Sophia me dit:

— Ne remets pas ta manche de robe de chambre, tu vas faire bouger ton pansement.

Étendu à ses côtés, Sophia en profite pour ouvrir mon peignoir, elle met son bras sur mon torse et dépose sa tête à chevelure dorée sur ma poitrine. Je ferme la moitié de ma robe de chambre sur elle et soudain, le noir arrive et nous nous endormons tous les deux l’un contre l’autre, comme ça.

Je dormais profondément, j’avais passé une très belle nuit, sans rêve, sans cauchemar et j’étais bien couché en cuillère contre Sophia quand tout à coup, je sens comme une grosse poussée sur mon ventre et c’est le vide, bang! Je me réveille en sursaut assis par terre en bas du lit. Les yeux à moitié ouverts, j’entends cogner à la porte et un homme interpelle Sophia. Je comprends vite que Blondinette vient tout juste de me jeter en bas de son lit et que son père est derrière la porte et lui demande s’il peut entrer. Sophia me regarde du haut de son lit en riant et me dit en chuchotant:

— Oups! Je m’excuse Sam, va te cacher dans la salle de bain à côté, c’est mon père.

J’enfile la manche de ma robe de chambre et je vais tout de suite me cacher dans la salle de bain en fermant la porte juste un peu tout en ne faisant pas de bruit. L’homme entre dans la chambre quelques secondes plus tard. Le plancher de la salle de bain est très froid et je remarque que j’ai oublié mes pantoufles à côté du lit et je me dis, oh! Là là, j’espère qu’il ne verra pas mes pantoufles. Le père semble embrasser sa fille pour lui faire savoir qu’il est content de la revoir, ils discutent dans leur langue un bon moment et je ne comprends absolument rien du tout. Une chance qu’il y a un petit tapis dans la salle de bain, car je commence à avoir les pieds gelés. Tout à coup, j’entends mon nom, Sam, je suis curieux, alors j’écoute à la porte.

Dix minutes plus tard, l’homme sort de la chambre et Sophia vient me rejoindre dans la salle de bain. Elle me dit toute excitée:

— Ok, c’est bon Sam, tu peux sortir, c’était mon père, il est venu me voir avant de partir au bureau.

— Wow! Sam, tu es vraiment mignon avec ta robe de chambre ouverte, me dit-elle en venant se coller contre moi et en me serrant dans ses bras avec un sourire enjôleur.

— Ah! Oui, merci, mais là, est-ce qu’il y a d’autres personnes qui risquent de faire éruption dans ta chambre, après tout je n’ai rien à me mettre sur le dos, dis-je d’un ton anxieux.

Blondinette me dit qu’il n’y aurait plus personne lorsque soudain, nous entendons à la porte, trois petits coups et puis deux autres petits. Sophia me regarde avec un sourire taquin et elle dit:

— C’est le code secret de Julian, c’est notre code à tous les deux depuis que je suis toute petite.

Je reste sur le seuil de la porte de la salle de bain juste au cas où ça ne serait pas Julian, puis, Julian entre en me rapportant mes vêtements tout frais lavés de la buanderie de la maison. Julian est vêtu d’un pantalon d’habit noir, d’une chemise blanche et d’une petite veste noire semblable aux serveurs des restaurants bien chics. Julian nous explique qu’il a raconté au père de Blondinette que Sophia s’était perdue en forêt au camp de chasse au Canada, c’est moi qui l’avait retrouvée, ma maison avait brûlé et Sophia avait offert de m’héberger durant le temps que je réclame aux assurances et du même coup, parce que je lui avais sauvé la vie. Il ajoute d’un air perplexe:

— Mademoiselle, j’ai dû patiner pour convaincre Monsieur que Sam était probablement dans une salle de bain quelque part dans la maison, car votre père voulait rencontrer monsieur Sam ce matin et personne ne l’avait vu.

— Je me doutais bien que vous aviez passé la nuit ensemble, ajoute-t-il avec un petit sourire.

Nous remercions l’homme tous les deux à l’unisson et Sophia ajoute:

— Julian, nous allons prendre le déjeuner dans la chambre ce matin.

— Très bien Mademoiselle, je reviens avec le petit-déjeuner, dit-il en tournant les talons pour sortir de la chambre.

Je suis en train de finir de m’habiller et je demande à Sophia:

— Est-ce que c’est toujours comme ça ici, tu passes ta commande le matin et on vient te porter ton petit déjeuner au lit? Et pour les vêtements, est-ce que c’est la même chose aussi?

Sophia éclate de rire en rougissant et me répond:

— Oui, c’est souvent comme ça, les personnes désignées pour ces tâches sont payées pour cela.

— Alors comme ça, au souper chez moi, tu n’avais pas fait cela souvent? Dis-je avec un sourire moqueur.

— C’était presque la première fois que j’aidais à la cuisine et surtout pour mettre des ustensiles sur une table, dit-elle en entrant dans la salle de bain.

Je me dis que la jeune femme ne devait pas savoir grand-chose en cuisine et encore moins sur l’entretien d’une maison et puis bof! Elle est tellement adorable et moi, je sais me débrouiller dans ces domaines.
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Sophia sortait de la salle de bain lorsque nous entendons frapper à la porte. Nous remarquons que ce n’est pas le code de Julian. La belle marche en vitesse pour aller ouvrir la porte, vêtue d’un jeans bleu pâle moulant et d’un gros chandail de laine rouge à col roulé. Blondinette ouvre la porte et un gros chariot de nourriture entre avec Julian derrière et surprise! La mère de Sophia et sa sœur suivent juste derrière lui. Moi, je suis debout à côté du fauteuil près du foyer et Sophia est à côté de la porte de sa chambre lorsque sa mère entre et commence à lui parler dans sa langue. Sa mère et sa sœur ouvrent de grands yeux en me voyant dans le petit salon. Puis, sa mère arrête tout de suite de parler. La dame est vêtue d’une robe bleu marine avec un col blanc entouré de dentelle, d’un collant noir et de petits souliers à talons. Sa sœur porte un tailleur gris pâle avec une jupe assortie, elle est nu-jambes avec les mêmes souliers que sa mère. La mère de Sophia reste là sans dire un mot à me regarder de la tête aux pieds et moi aussi, je la regarde de la même façon. Ce qui m’étonne le plus, c’est de voir presque la jumelle identique de Sophia avec trente ans de plus. Toute petite, les cheveux blond clair, la couleur de la peau aussi pâle, il n’y a aucun doute que c’est bien sa mère, me dis-je d’un air surpris.

La dame s’avance finalement vers moi en demandant quelque chose à Sophia dans leur langue. Sophia lui répond d’un ton rude:

— C’est Sam Ryce et il est Canadien français.

La dame me tend la main en me regardant dans les yeux et me dit avec un très fort accent:

— Bonjour monsieur Ryce, bienvenue parmi nous, je suis Isabella la mère de Sophia, mon mari m’a raconté que c’est vous qui aviez retrouvé ma fille en forêt.

— Je vous remercie d’avoir retrouvé ma fille et je vous présente mon autre fille, Victoria, ajoute-t-elle en se tournant vers la sœur de Sophia.

La jeune dame avance vers moi, me donne la main et me souhaite aussi la bienvenue avec un très fort accent. Les deux tournent les talons, s’arrêtent sur le seuil de la porte de la chambre et la mère nous dit avec une drôle de tête:

— Bon petit-déjeuner, on se verra plus tard, nous, nous allons au travail.

Julian sort de la chambre derrière eux, Blondinette ferme la porte et nous nous regardons tous les deux avec un sourire. Je dis à Sophia avec un air taquin:

— Wow! Elle est pas mal ta maman et puis, quelle prestance elle dégage.

— Arrête-moi cela tout de suite, c’est sa façade de snob qu’elle t’a jouée, dit-elle d’un ton direct avec un sourire mécontent.

Tout en se préparant pour le petit-déjeuner à une petite table près du salon, je me dis que sa mère ne lui a pas du tout fait le même accueil que son père et sa sœur ne lui a même pas dit un seul mot. Est-ce que c’était ma présence qui les avait intimidées ou parce que c’était leur relation qui était vraiment à cran? Sophia finit sa bouchée d’un bout de croissant lorsqu’elle me dit:

— Ne te fie pas aux apparences, ma mère n’est pas fiable dans ses agissements et dans ses paroles non plus. Elle est très hypocrite et elle prône le statut de haute classe.

— Tu feras gaffe à tes arrières lorsque ma mère sera présente, ajoute-t-elle d’un air énervé.

— Ah! Oui, à ce point-là et puis ta sœur elle, est-elle comme ça elle aussi? Dis-je d’un air surpris.

Blondinette m’explique que sa sœur suit sa mère partout et que sa mère lui enseigne comment devenir une femme de pouvoir. Alors, tout en étendant une lichette de beurre sur une rôtie, je dis à Sophia d’un ton interrogateur:

— Et toi, est-ce que tu as certains aspects de caractère de ta mère? Car physiquement, tu lui ressembles beaucoup.

Sophia cesse de mâcher sa nourriture et me regarde dans les yeux d’un air fâché et elle me lance:

— Non, non, pas du tout, ok, je lui ressemble beaucoup physiquement et je n’y peux rien, mais son sale caractère et ses magouilles, jamais je serai comme cela. Plutôt me jeter dans la rivière avant d’en arriver là.

— Bon, bon, ok, excuse-moi Blondinette, je ne voulais vraiment pas t’offenser, je voulais seulement être sûr, lui dis-je d’un ton surpris et navré.

Sophia m’explique plus calmement que la principale raison de son stress à la maison, c’est que sa mère est souvent sur son dos, car elle ne s’habille pas comme une grande dame, qu’elle est trop courtoise avec les domestiques et qu’elle ne recherche pas le pouvoir sur les autres non plus. C’est la rebelle de la famille! Pour changer de sujet et remettre Sophia de bonne humeur, je lui demande:

— Ma belle Sophia, qu’est-ce que nous allons faire aujourd’hui?

Blondinette se lève de sa chaise, se penche vers moi, me donne un baiser sur les lèvres et me dit avec ses petits yeux pétillants:

— Aujourd’hui, je te sors, nous allons faire les boutiques pour te trouver quelque chose à te mettre sur le dos: ta chemise à carreaux te donne de belles courbes, mais pour ici, nous allons te trouver quelque chose de plus approprié.

— Bien quoi, tu n’aimes pas ma belle chemise de travail pour sortir avec toi? Dis-je d’un ton moqueur.

— Espèce de sacripant! me dit-elle en faisant semblant de verser son verre de jus d’orange sur mon bras.

— Je t’aime Sam, tu me fais rire et tu me fais beaucoup de bien, ajoute-t-elle d’un ton détendu.

— Moi aussi, je t’aime et je suis bien avec toi, dis-je en souriant.

En descendant le grand escalier pour aller à l’entrée principale, Julian nous attend en bas pour nous dire que la voiture est avancée et qu’elle est prête pour nous amener là où nous voulons. Sophia remercie Julian et lui dit:

— Nous allons faire les boutiques pour habiller Sam et nous allons revenir pour le souper.

— Ah! Julian, le petit-déjeuner était très bon et merci encore, dis-je en suivant Sophia qui sort de la maison.

Julian me fait un signe de la main avec un drôle de sourire. Dans la voiture, je pense au drôle de sourire de Julian et je me dis qu’il devait rire de me revoir transformé par Blondinette. Sophia est toute collée contre moi et nous regardons par la fenêtre de la voiture les jolis paysages tout blancs qui défilent devant nous. Nous passons par plusieurs petits chemins de campagne avant d’arriver à une autoroute qui mène à une grande ville et, tout à coup, le chauffeur se tourne vers la petite fenêtre qui nous sépare de lui et demande quelque chose à Sophia dans leur langue. Sophia lui répond un bref petit mot. Je regarde Blondinette avec des yeux interrogateurs et elle me dit que nous allons bientôt arriver au centre commercial. La limousine nous fait descendre sur le côté d’un grand stationnement à étages et, curieusement, le chauffeur sort du coffre arrière un grand chapeau avec des lunettes fumées très foncées. En voyant Sophia se mettre cela sur la tête et enfiler les grosses lunettes, je ne pouvais plus distinguer ses yeux et j’éclate de rire. Blondinette me regarde avec un petit sourire et elle me dit en passant son doigt sur le bord de son grand chapeau:

— Tu trouves cela drôle mon petit comique, attends, tu vas voir pourquoi je dois me déguiser ainsi.

Avec mes bottes, mes pantalons de travail et mon manteau qui a toujours un trou de balle sur la manche, je me dis que je ne suis pas pire qu’elle avec son déguisement. Je lance à Sophia d’un air songeur:

— J’espère que je ne vais pas te faire honte habillé de la sorte dans le grand centre commercial.

Elle se tourne vers moi avant d’ouvrir la porte d’entrée du centre commercial et elle me dit tout sérieusement:

— Bien Sam, pourquoi crois-tu que je me déguise ainsi?

Je reste bouche bée sur le bord de la porte et je la regarde sans rire et puis la coquine, elle éclate de rire en me disant:

— Bien non, c’est une blague, tu es bien correct comme cela pour aller acheter de nouveaux vêtements.

— Bon dieu! Il y a beaucoup de monde ici, c’est vrai que je ne suis pas vraiment entré dans un centre commercial avant. Le petit magasin général me suffisait amplement au village, dis-je d’un ton surpris.

Sophia me fait entrer dans un grand magasin où il n’y a que des vêtements pour homme, mais des vêtements pas mal chics. Quelle surprise, lorsque Sophia enlève ses lunettes fumées, une dame arrive tout de suite vers elle et elles se mettent à parler dans leur langue et puis, hop! Je me fais ramasser très rapidement par deux autres jeunes femmes qui m’amènent dans une salle avec plein de miroirs. Sophia s’installe sur un fauteuil devant moi et les dames me font grimper sur un genre de podium. Et maintenant, une des demoiselles sort un grand ruban à mesurer et vient pour me mesurer l’entrejambe. Je repousse immédiatement sa main en lui disant d’un ton anxieux:

— Oh! Là, qu’est-ce que vous faites là, Sophia, qu’est-ce que c’est que ces manières?

Blondinette s’étouffe de rire en me regardant me dandiner sur le podium à essayer de repousser les mains des dames qui sont venues en renfort pour essayer de me mesurer la fourche. Elle finit par me dire que les dames veulent prendre mes mensurations pour connaître la grandeur des vêtements qui me conviendraient le mieux. Sophia ajoute entre deux respirations de rire:

— Sam… tu vas… devoir te déshabiller sur le podium… et les dames vont t’habiller avec… avec… les nouveaux vêtements.

— Non, non, non, tu n’es pas sérieuse là, écoute Blondinette, on va changer de magasin, c’est un peu trop pour moi cette manière d’acheter des nouveaux vêtements, dis-je avec des grands yeux surpris et apeurés.

Sophia éclate de rire de nouveau, elle a des crampes au ventre tellement elle rit en voyant ma réaction excessive à ce qu’elle vient de me dire. Sophia explique ces propos aux dames présentes et elles se mettent toutes à rire aux éclats. Ça me fait une belle jambe que je me dis en soupirant et en levant les yeux en l’air. Les demoiselles apportent toutes sortes de vêtements, vestes, vestons, pantalons de sport, pantalons de toilette, chandails, chemises, t-shirt et t-shirt avec un col genre polo. Par chance, j’ai une cabine d’essayage pour me changer et je défile devant Sophia pour savoir ce qu’elle en pense. Blondinette m’achète une très belle garde-robe, très propre. Je n’avais pas vraiment porté de vêtements comme cela auparavant, mais je trouve ça bien. En sortant du magasin, je dis à Sophia:

— Sophia, lorsque j’aurai l’argent de mes assurances, je vais te rembourser.

— Ah! Non, très cher, je te fais des cadeaux pour Noël, me dit-elle d’un ton direct en me faisant un clin d’œil et en me filant un baiser sur les lèvres.

Nous marchons dans le corridor du centre commercial et je dis à Sophia:

— J’aimerais bien te faire un petit présent moi aussi pour Noël, mais je n’ai absolument rien sur moi.

— Mais Sam, je ne veux rien de toi, c’est toi mon cadeau de Noël, tu es avec moi, tu es mon petit copain et rien de matériel ne pourrait te remplacer, dit-elle avec son petit sourire taquin.

Je sens une douce chaleur monter en moi et je suis très ému de ce qu’elle vient de me dire. J’arrête de marcher et elle aussi, je me tourne vers elle, je laisse tomber mes paquets par terre et c’est plus fort que moi cette émotion. J’embrasse longuement Sophia avec passion, beaucoup d’amour et ensuite, nous nous serrons très fort en nous disant à l’unisson, je t’aime!

Je me penche pour ramasser mes paquets sur le sol lorsque deux jeunes demoiselles se dirigent vers Sophia en lui adressant la parole dans sa langue. Lorsque je me relève, les deux filles semblent bien familières avec Sophia et elles n’arrêtent pas de me dévisager tout en continuant de parler à Sophia. Ensuite, j’entends le nom de Peter et Blondinette se tourne vers moi le visage tout rouge et avec un air perplexe. Je m’approche d’eux et Sophia me présente et, par chance, les jeunes demoiselles parlent un peu français. Blondinette me présente tout d’abord Érika, une assez grande fille, cheveux bouclés brun pâle, yeux verts cerclés de petites lunettes. Elle porte un long manteau rosé et de longues bottes toutes noires, à talons. Érika me tend la main avec un peu de dégoût, comme si elle était obligée de le faire et elle me souhaite la bienvenue au Danemark. Puis, elle me présente Karen, plutôt petite avec un surplus de poids, cheveux lisses châtain clair, yeux bleus avec beaucoup de maquillage sur la figure. Elle porte elle aussi un long manteau mais noir avec une ceinture et de petites bottes d’hiver vertes. Karen ne s’approche pas, elle me fait seulement un signe de la tête pour me dire bonjour. Wow! Je me dis, j’espère que ce ne sont pas ses meilleures amies, car je croirais n’avoir pas passé le test du nouveau petit copain.

Érika parle à Sophia et naturellement, je ne comprends absolument rien de ce qu’elles peuvent se dire. Tout à coup, le ton commence à monter entre les deux filles et Sophia n’a pas l’air très contente de ce qu’Érika vient de lui dire. Blondinette lance un grand soupir en me regardant et elle fait un signe de la main à ses amies leur signifiant de partir, qu’elle en avait assez entendu et elle dit, en se tournant vers moi:

— Bye!

— Qu’est-ce qui vient de se passer avec les filles? Dis-je en regardant les deux filles partir de leur côté.

Sophia me prend la main et me tire un peu plus loin dans le corridor du centre commercial. Tout en marchant, Sophia m’explique d’un air découragé que ce sont les filles avec qui elle se tenait à l’école privée et que, même avant la fin des classes, elles s’étaient éloignées les unes des autres, car elles étaient devenues trop snobs et idiotes. Elle ajoute que ces deux anciennes amies ne me trouvent pas très convenable pour elle juste en voyant la façon dont je suis vêtu.

— Comme si l’habit faisait le moine, déclare Sophia d’un ton méprisant.

— Blondinette, c’est qui Peter dis-je d’un air curieux.

Sophia s’arrête de marcher et se tourne vers moi, les joues toutes rouges et elle me répond d’un air anxieux:

— Ah! Tu as entendu cela, bien, euh! Bien je t’avais parlé que j’avais déjà eu un petit ami, mais que ce n’était pas sérieux, bien c’était lui, Peter. Mais nous ne sommes plus ensemble depuis le printemps passé.

Sophia ajoute, en essayant de me convaincre du non-sérieux de leur relation et en m’expliquant qu’ils s’étaient fréquentés pendant presque un mois à l’école seulement, qu’ils avaient échangé un baiser ou deux et qu’elle avait mis fin à leur relation par la suite.

— Je regrette beaucoup ce baiser avec lui, car je me suis rendu compte un jour ou deux après notre rupture que c’était comme un trophée pour lui de m’avoir embrassée. De plus, c’était ma mère qui m’avait dit que c’était un bon parti, parce que c’est le fils de son amie qui est dans la haute, comme elle dit, ajoute-t-elle en me prenant la main.

Sophia me demande si je comprends la situation en ajoutant qu’il ne s’était rien passé du tout de plus avec ce gars-là et qu’elle espère que rien n’a changé entre nous deux.

— C’est toi que j’aime, Sam, dit-elle en me filant un baiser.

Je regarde Sophia dans ses petits yeux bleus très clairs avec sa petite frimousse apeurée d’une réaction explosive de ma part et je lui souris en lui disant:

— C’est correct Blondinette, c’est seulement pour être sûr qu’il n’y a pas d’autres gars entre nous deux.

Et nous repartons main dans la main d’un air joyeux pour aller magasiner des bottes d’hiver et des souliers d’intérieur.

Nous arrivons presque au magasin de bottes lorsque Blondinette tire ma manche de manteau pour aller en direction de l’administration du centre commercial. Devant le comptoir de la réception, Sophia dit quelque chose à la dame et la dame a l’air tout excitée. Subitement, un jeune homme arrive avec un petit chariot: c’est pour transporter mes paquets. Sophia téléphone au chauffeur de la limousine pour qu’il vienne s’occuper du petit chariot à l’administration. Je regarde Sophia la bouche ouverte avec les yeux bien grands d’un air surpris et je lui dis:

— Bonté divine, tu es vraiment comme une princesse ici, il y a des serviteurs presque partout juste pour toi.

Sophia sourit en remettant ses lunettes de soleil et me dit:

— Tu vois, c’est pour cela que je porte un petit déguisement, car tout le monde serait sur mon dos pour me demander ce qu’ils pourraient faire pour moi.

— Lorsque ta famille est populaire et a beaucoup d’argent, il y a encore plus de monde qui veut être ton ami, ajoute-t-elle en riant. Dis Sam, est-ce que tu commences à avoir un petit creux? Moi, mon petit bedon gargouille.

— Quoi, est-ce qu’il y a un restaurant ici dans le centre commercial? Dis-je d’un air songeur.

Sophia éclate de rire en me disant:

— Sam, tu es adorable! Bien sûr que oui, il y a un restaurant et même qu’il y en a plusieurs, tu me fais rire Sam, je vois bien que tu as toujours vécu dans les bois, rétorque Sophia avec son petit sourire moqueur.

Blondinette m’amène dans une super grande salle où il y a beaucoup de monde, comme si une grande réunion avait lieu et de plus, il y a des petits restaurants tout autour. Sophia me regarde avec un grand sourire même qu’elle se moque de moi et elle me demande lequel je veux essayer. Je lui réponds d’un air insouciant:

— Bien, fais-moi goûter à quelque chose de par ici.

La jeune femme m’assied à une table pour deux près d’une fenêtre et revient avec un cabaret avec deux assiettes remplies d’un genre de pâte avec des morceaux de viande sur le dessus, avec de la sauce rouge, verte et jaune et probablement des petits légumes d’une forme allongée qui peuvent laisser croire à des fèves. Je regarde Blondinette d’un air surpris avec un gros signe d’interrogation sur le front et je lui demande poliment:

— Bouaf! Est-ce que ça se mange cela?

Je me dis que j’aurais dû aller choisir mon propre plat. Sophia me regarde d’un air soucieux mais toujours avec son petit sourire taquin et me répond:

— Oui, ça se mange, c’est bien bon, ça ne goûte pas ce que nous pouvons penser.

Je souris en regardant ce que les autres tout autour de nous ont dans leurs assiettes: du poulet frit, un sandwich sous-marin, du poisson pané, un gros steak avec de petites patates au four et un autre avec un hamburger. Je fouille dans mon assiette avec ma fourchette en me disant, pauvre con, qu’est-ce qui t’a pris de lui dire une telle chose, fais-moi goûter quelque chose de ton pays? Et puis bof! Je me lance quand même. Je prends un gros morceau sur ma fourchette et j’éclate de rire en me disant, on dirait une pelletée de bouse de vache avec les vers qui pendouillent tout autour. Finalement, je mets tout dans ma bouche et puis, ce n’est vraiment pas si mal que ça, même que c’est vraiment pas mal pour ce à quoi ça ressemble, exactement comme Sophia l’a mentionné.

J’ai presque terminé mon assiette lorsque Blondinette me demande.

— Et puis, est-ce que c’est mangeable?

— Oui, c’est bon, dis-je en finissant ma dernière bouchée.

— Attends-moi ici Sam, je reviens avec une surprise, dit-elle avec des petits yeux pétillants.

Sept ou huit minutes plus tard, Blondinette revient avec une assiette pleine de petits gâteaux de différentes couleurs et saveurs.

— Wow! Çà, ça a l’air vraiment bon! Dis-je d’un ton excité.

Blondinette pose l’assiette sur la table et me dit avec son plus beau sourire:

— Surprise! Ne les mange pas tous, je veux en goûter moi aussi.

Il y a, dans l’assiette, des petits gâteaux de la taille d’un muffin avec un glaçage bien sucré sur le dessus et des biscuits bien tendres au goût de chocolat.

— Excellent, vraiment, très succulent ces petits gâteaux, dis-je en remerciant Sophia de m’avoir fait goûter à son petit coin de pays.

— Ça me fait plaisir mon cher et en même temps, c’est une petite récompense pour être avec moi; maintenant, nous devons aller voir pour des bottes et des chaussures, car le temps passe quand même assez vite.

Nous trouvons le magasin de bottes et Sophia m’achète deux paires de bottes, une de toilette et une pour la marche dans la neige. Puis, deux paires de chaussures, une paire bien chic pour l’intérieur et des souliers de marche pour l’extérieur. Elle me fait même choisir de nouvelles chaussettes. La petite coquine, elle me fait entrer dans un magasin où l’on trouve seulement des sous-vêtements pour homme et femme. Le vendeur qui s’occupe de nous avec son petit air féminin me propose de lui faire une parade d’essayage en sous-vêtements. Je dis à Sophia d’un air perplexe:

— Eh! C’est une farce là! S’il pense que je vais parader devant lui à moitié nu, il peut bien rêver.

L’homme est assez svelte, grand, a peu de cheveux, les yeux bleus pétillants, une petite moustache et un très grand sourire. Il reste debout à côté de Sophia en se tenant un coude d’une main et l’autre main sous le menton. Il agite son pied droit d’un côté comme de l’autre et il attend que je m’exécute. Blondinette se tient le ventre à force de rire de me voir les yeux à regarder l’homme qui attend son show. Finalement, Sophia dit à l’homme que nous allons lui faire un signe si nous avons besoin de lui. Même Sophia n’a pas vu les sous-vêtements que j’ai essayés, l’espèce de petite curieuse.

Il est déjà tard dans l’après-midi; comme on dit si bien, lorsqu’on a beaucoup de plaisir, le temps passe beaucoup plus rapidement. Nous nous arrêtons dans un magasin semblable à une pharmacie pour choisir les produits de toilette dont j’ai besoin: déodorant, brosse à dents, pâte à dents, rasoir et mousse à raser, crème après rasage, etc. Sophia m’achète même une petite bouteille d’eau de toilette en me disant d’un sourire charmeur:

— Cela, c’est pour moi. Je veux que mon petit ami ait cette petite odeur qui me fera craquer encore plus pour lui.

Sophia téléphone au chauffeur de la limousine et me prend la main pour me tirer vers la sortie du centre commercial. La jeune femme a tellement l’air contente et toute joyeuse de sa journée, elle me regarde souvent avec son plus beau sourire et me serre le bras qui fait encore mal à cause de ma blessure par balle. Elle est si jolie à regarder, je suis vraiment tombé en amour avec ce petit brin de fille rayonnante. Lorsque nous sortons à l’entrée principale du centre commercial, la limousine est déjà là avec tous les paquets du petit chariot à l’intérieur et Sophia entre en enlevant son chapeau et ses lunettes de soleil. Juste avant d’entrer, je regarde tout autour de nous: il y a plein de monde qui regarde le spectacle de voir une aussi grosse voiture devant l’entrée du grand magasin.

— Wow! C’est vrai que c’est surprenant, dis-je en entrant dans la limousine.

Sur le chemin du retour, je demande à Sophia:

— Et puis, est-ce que tu as bien aimé ta journée de magasinage avec moi?

Blondinette se jette dans mes bras et nous nous embrassons encore une fois avec passion et beaucoup d’amour, nous sommes vraiment tombés amoureux l’un de l’autre à une vitesse assez rapide, mais je crois bien que c’est cela que nous pouvons appeler le coup de foudre.


CHAPITRE

—— 12 ——

Nous sommes presque arrivés à la grande grille de l’entrée du domaine lorsque je demande à Sophia:

— Blondinette, c’est quand au juste ta fête, car tu auras tes dix-huit ans bientôt, ce que tu m’as fait comprendre l’autre jour.

— C’est le 3 décembre prochain, il ne me reste plus que quelques jours avant ma majorité. Alors, ne profite pas trop de mon joli corps, car je ne suis pas encore majeure, me dit-elle avec un sourire moqueur.

Sophia me serre le bras, elle me regarde d’un air surpris et me lance:

— Oh! Merde, oups! Excuse-moi pour le gros mot, mais je viens de voir ton manteau, idiote que je suis, j’ai oublié de t’acheter un nouveau manteau, le tien est taché de sang et a un trou de balle dedans.

— Bah! Ce n’est pas grave, tu en as bien assez fait pour moi aujourd’hui, dis-je d’une voix réconfortante.

À la maison, nous entrons par la grande porte principale et c’est Julian qui nous accueille avec son grand sourire, Sophia lui dit:

— Les paquets sont dans la limousine, le chauffeur viendra les porter à l’entrée tout à l’heure.

— Comme d’habitude mademoiselle, dit-il d’un ton nonchalant.

Juste avant que Sophia me tire par la main pour aller à sa chambre, Julian lui dit:

— Votre mère et votre sœur sont arrivées du travail et Monsieur votre père va arriver un peu plus tard.

— Mademoiselle, le souper de ce soir sera à la grande table, ajoute-t-il en voyant Sophia se précipiter dans l’escalier.

Blondinette se retourne et répond à Julian:

— Bien, prépare les vêtements pour Sam, il doit être présentable pour le souper. Merci!

— Oui Mademoiselle! Répond-il d’un ton soumis.

Sophia me tire vers sa chambre comme une vraie petite fille, tout excitée, tout énervée et toute joyeuse. Dans sa chambre, Blondinette me dit d’un ton énergique:

— Je suis fière de pouvoir te présenter à mes parents… bien, plutôt à mon père, puisque ma mère et ma sœur t’ont déjà vu.

En regardant Sophia fouiller dans sa grande armoire de vêtements, je me dis qu’elle veut faire plus impression à son père qu’à sa mère, car elle semble beaucoup plus enthousiaste de me présenter son père.

Je suis assis près du foyer dans le petit salon et Blondinette me montre de petites robes pour avoir mon avis sur laquelle mettre pour le souper. Tout à coup, on frappe à la porte et Sophia va ouvrir. Elle dit alors d’un air surpris:

— Maman! Qu’est-ce qui se passe?

Sa mère entre, Julian derrière elle, et la dame m’interpelle par mon nom et me dit d’un ton assez sérieux:

— Sam, Julian va vous conduire à votre chambre, vos effets personnels vous attendent là-bas.

Juste avant de sortir de la chambre, la dame ajoute sans aucun sourire ou signe d’émotion:

— Vous êtes notre invité pour le souper de ce soir, venez bien vêtu.

Julian referme la porte derrière elle et reste planté devant la porte en me regardant. Je regarde Sophia d’un air perplexe et je lui dis:

— Wow! Je pense que je n’ai pas le choix d’obéir et tout de suite à part ça.

— Ne t’en fais pas Sam, je vais me décider pour une robe et je viens te rejoindre tout de suite.

Blondinette vient me donner un petit baiser sur les lèvres et je sors avec Julian qui, lui, reste muet, comme d’habitude. Nous descendons le grand escalier de l’entrée, nous traversons la cafétéria des employés et, un peu plus loin, il y a un très long corridor avec des portes tout partout, ce sont les chambres de tous les employés. Je ne sais pas pourquoi, mais ce côté de la maison est beaucoup moins luxueux que du côté des propriétaires. Je me dis, en levant les yeux en l’air, on se demande pourquoi! Julian s’arrête devant une porte et me dit:

— C’est ici votre chambre de séjour, vos effets personnels sont dans cette chambre.

En regardant de chaque côté de ma chambre, car les autres employés sortent à tour de rôle pour me voir, je lui demande:

— Ma Winchester Julian, est-ce qu’elle est ici ou est-elle restée aux douanes?

— Non, non monsieur Sam, votre arme à feu est dans une armoire de sûreté, dit-il d’un air angoissé.

J’entre dans ma chambre et, bonté divine, c’est presque plus petit que ma chambre chez nous au Canada. Les murs sont tout blancs, il y a un petit lit simple avec des draps blancs et un brun par-dessus, un petit bureau pour mettre mes vêtements et c’est tout, pas de toilette, pas de miroir, rien sur les murs et même pas de fenêtre non plus. Wow! On se croirait dans une cellule de prison, me dis-je. Julian me dit:

— La salle de bain des employés est dans le fond du corridor un peu plus loin sur la droite et vos nouveaux vêtements sont déjà rangés dans les tiroirs du petit meuble.

— Puis-je disposer Monsieur? ajoute-t-il avec un petit sourire.

— Est-ce qu’il y a beaucoup de monde ici dans le corridor? Lui dis-je.

— Il ne reste plus beaucoup de chambres pour les employés dans ce corridor et nous sommes près de trente personnes à dormir ici toutes les nuits, répond-il en sortant de la chambre.

Je commence à fouiller dans les tiroirs du petit meuble et je sors une chemise, un pantalon propre et des chaussettes. Ma porte n’est pas tout à fait fermée et je suis torse nu pour mettre ma chemise lorsque, tout à coup, la porte commence à s’ouvrir. Je sursaute lorsque je vois une femme d’environ trente ans entrer dans ma chambre en me disant quelque chose dans sa langue et je ne comprends rien comme d’habitude. Je me couvre le torse de ma chemise et je lui dis:

— Moi, parler français.

La dame me sourit en me disant avec un très fort accent:

— Français, je parle, un peu français, bienvenue ici.

— Je suis en train de m’habiller, lui dis-je avec un sourire gêné.

— Ok! dit-elle en fermant doucement la porte.

Je me dis que peut-être j’allais devoir mettre un verrou sur ma porte. Un bon soir, qui sait, ça va peut-être être un homme, on ne sait jamais. Tout en finissant de m’habiller, je remarque qu’il y a au moins un petit réveille-matin sur le petit meuble et je finis par trouver mes souliers en dessous de mon lit. Il se fait tard et Sophia ne vient pas me chercher: je commence à être inquiet. C’est un vrai trou ici et, si tout un chacun commence à entrer dans ma chambre sans frapper, je vais avoir beaucoup de difficulté à dormir, je me dis en regardant tout autour les murs blancs. Puis enfin, trois petits coups sur ma porte et mon petit visage d’ange apparaît sur le seuil.

— Fiouf! Te voilà enfin Blondinette, je commençais à avoir peur que tu m’aies oublié ici, dis-je avec soulagement.

Sophia me fait un sourire jaune, comme on dit, et m’explique qu’elle est en colère contre sa mère de m’avoir envoyé avec les employés au lieu de m’avoir donné une chambre d’invité. Car elle m’a cherché partout, elle ne me trouvait pas et elle a dû demander à Julian où j’étais.

— Tu es vraiment belle Sophia avec ta petite robe bleue et tes petits souliers noirs, lui dis-je pour la détendre.

— Oui, tu es pas mal non plus, mais je suis trop en colère contre ma mère pour être joyeuse.

Blondinette me tire par la main en disant tout haut dans les corridors:

— Je vais lui dire à ma mère qu’on ne fait pas cela à un invité, c’est très impoli de sa part, surtout envers la personne qui a sauvé sa fille.

— Mais Sophia, c’est peut-être une erreur, dis-je en essayant de la désamorcer.

Je me dis avec anxiété que le souper va probablement mal finir et moi, qu’est-ce que je vais devenir? Mais Blondinette est vraiment trop en colère et elle ajoute:

— Ce n’est pas du tout une erreur, c’est bien son genre de faire ce coup de cochon-là, car tu ne portais pas d’habit pour la première rencontre avec ma mère.

— La grande table est complètement à gauche des grands escaliers de l’entrée principale et il y a une autre cuisine uniquement pour les propriétaires. Lorsque nous entrons, tout le monde est déjà à table et Blondinette a des canons à la place des yeux envers sa mère.

— Bonsoir Père! Je te présente Sam Ryce, c’est lui qui m’a sauvée au Canada, dit-elle d’un ton poli et droit à l’homme assis au bout de la table.

L’homme, un peu plus grand que Sophia, cheveux bruns, yeux verts, veston et cravate bleu marine, se lève de sa chaise pour me serrer la main en me disant dans un français assez correct:

— Bienvenue et merci d’avoir ramené ma fille saine et sauve.

— Ah! C’est bien normal et merci à vous aussi de votre hospitalité, dis-je en lui serrant la main.

Nous ne sommes même pas assis à table, Sophia et moi que sa mère me dit:

— C’est une heure pour arriver à table, Monsieur Sam!

— Tu n’as pas d’affaires à le mettre dans une chambre d’employé et il ne serait pas aussi en retard s’il était dans la bonne chambre, réplique Sophia à sa mère subitement d’un ton sec.

Ouf! Ayoye! Je pense bien que je vais coucher dehors ce soir moi, me dis-je en levant les yeux en l’air. La dame lui rétorque en haussant le ton:

— Les chambres d’invités ne sont pas disponibles pour lui, de toute façon, il va se sentir plus à l’aise avec les employés.

Sophia lui sort quelques phrases dans leur langue et son père s’en mêle en cognant sa fourchette sur le bord d’une coupe de vin.

— Est-ce que votre chambre est correcte pour vous? me demande son père.

— Oui, ça va, c’est correct comme ça.

— Lorsqu’il y aura une chambre d’invité de libre, vous serez le bienvenu dans cette chambre-là, ajoute son père en regardant sa femme.

Je regarde Sophia assise à côté de moi et elle a le visage tout rouge et elle bout comme une bouilloire prête à exploser. La mère de Sophia est assise à l’autre extrémité de la table et sa sœur, qui a l’air absente d’esprit, est assise devant Sophia. Moi, je suis à côté du père de Blondinette. Juste avant que les assiettes arrivent, je contemple les tableaux qui sont accrochés aux murs et le grand lustre au-dessus de nos têtes. Il a l’air d’être fait de cristal ce lustre, me dis-je. Puis, son père me dit:

— Je m’appelle Hans, Julian m’a expliqué que vous aviez une terre au Canada et que, malheureusement, tout avait brûlé.

— Oui, c’est bien cela, j’avais environ deux ou trois cents acres de bois et quelques vaches.

— Vous faisiez quoi sur cette terre? ajoute-t-il.

— Je faisais le commerce du bois, j’étais bûcheron et…

— Ah! Ah! Ah! fait la mère de Sophia en me regardant.

Je regarde sa mère et je vois Sophia qui hoche la tête en signe de négation et la dame me dit:

— Bûcheron! Il n’y a pas de sot métier, Monsieur Sam, dit-elle avec un grand sourire moqueur.

— Bien non Madame, ça prend du monde pour fournir le bois de chauffage pour les maisons l’hiver, dis-je d’un ton direct avec un soupçon de colère.

Nous avons presque terminé le dessert et personne ne parle à la table, rien du tout, Sophia bout toujours, sa sœur ne fait que regarder son assiette et sa mère et son père se dévisagent continuellement. Wow! Quel souper de famille, me dis-je avec un certain découragement de voir l’existence d’un tel climat familial. Moi qui n’avais pas vraiment eu de famille, je commençais à ne pas le regretter. Et, juste avant de quitter la table, Isabella, la mère de Blondinette, commence à dire en français pour être bien sûre que je comprenne bien.

— J’ai reçu un coup de téléphone au travail aujourd’hui, c’était pour me dire que ma fille se pavanait au centre commercial avec un homme de peu de moyens et que tout le monde regardait le spectacle.

— Ma fille est mineure et vous devez vous tenir loin d’elle, ajoute-t-elle d’un ton méprisant en me regardant droit dans les yeux.

Isabella vient de mettre le feu au poudre, Sophia lance tout de suite à sa mère:

— Ah! Oui, maintenant je comprends pourquoi Sam est avec les employés, c’est sûrement les idiotes Érika et Karen qui ont tout balancé.

— Non, c’est mon amie, la mère de Peter qui m’a appelée pour me dire ce qui se passait au centre commercial et elle n’approuve pas ce genre de relation, rétorque Isabella en haussant le ton.

— Mais je serai majeure dans quelques jours, tu n’as aucune raison de m’attaquer comme ça, répond Sophia en haussant le ton, elle aussi.

Sa mère me laisse sans mots, je n’en reviens tout simplement pas du tout de ce que j’entends. Isabella dit à sa fille devant moi, devant toute sa famille que je ne suis pas assez bien pour elle, car je ne suis qu’un simple bûcheron, sans abri, sans un sou et elle ajoute qu’elle n’a aucun avenir avec un homme comme moi. Hans donne un coup sur la table en disant:

— Ok! Ça suffit pour ce soir, cette querelle.

À ce moment-là, je me lève brusquement en poussant ma chaise qui tombe par terre, je regarde Isabella et je lui dis d’un ton assez sec et direct:

— Bonne fin de soirée!

Et je sors de la salle à dîner en regardant ma pauvre Blondinette s’effondrer en sanglotant, qui sort elle aussi de la salle à dîner mais de l’autre côté. Sa sœur reste assise avec un sourire en coin et les deux parents restent à table en se regardant d’un air fâché. La colère gronde en moi, j’ai des chaleurs qui montent et je trouve mon chemin vers ma chambre les poings serrés. Jamais, je n’avais été descendu de la sorte moralement et encore moins devant un public et surtout, devant celle dont je suis tombé amoureux. Je me dis, dans le corridor des chambres d’employés, qu’est-ce que j’aurais pu faire? Foncer dans le tas et lui lancer une assiette par la tête à cette vieille folle qui, malheureusement, ressemble à celle que j’aime? Arrivé à ma chambre, que dis-je, à ma cellule, je pense à ma pauvre Sophia qui est prise entre ses parents et son amoureux. Et maintenant, qu’est-ce que je vais faire? Qu’est-ce qui va m’arriver? Devrais-je partir tout de suite et laisser ma belle dans sa famille de snobs ou attendre un peu que la poussière retombe? Je ne m’endors pas du tout.

Je me réveille durant la nuit et il fait très sombre dans cette chambre, car en plus, il n’y a pas de lampe, rien du tout. Puis, j’entends des bruits étranges dans le corridor des employés, des genres de craquements et des bruits sourds de lamentations.

— Bang!

Une porte vient de se fermer violemment et il y a maintenant un son de pas sur le plancher de céramique mais pas humain. Je suis encore sous les draps et je commence à avoir des sueurs froides dans le dos. Je suis en sous-vêtements et je me demande bien ce qui peut bien se passer dans cette maison de fous. Tout à coup, j’entends gratter à une porte de chambre, comme un chien qui gratte pour entrer dans une pièce.

— Merde! Dis-je en commençant à trembler de terreur dans mon lit.

Et maintenant, j’entends d’autres pas sur la céramique, ils sont plusieurs et ils semblent se rapprocher de ma porte de chambre qui n’est pas totalement fermée. Le souffle me manque lorsque j’entends une longue respiration près du cadre de ma porte et puis un autre et encore un autre. Je me couvre la tête avec ma couverture et je prie le bon dieu qu’il ne m’arrive rien. Plus rien, aucun bruit, aucun son, je me dis que je vais sortir ma tête des couvertures pour voir ce qui se passe. Je descends tout doucement la couverture sur mon front, sur mon nez et, quand je me redresse, il y a des yeux rouge orangé tout autour de mon lit qui me fixent et, lorsque que je viens pour remettre ma couverture sur ma tête, tout ce que je vois, c’est une grande gueule pleine de longues dents affûtées qui m’attrape droit au visage.

— Aaaaaaah!

Je crie comme un fou et je sens quelque chose qui me tient les épaules et qui me secoue comme pour me déchiqueter. Je me réveille en sursaut, les yeux grands ouverts avec encore un cri d’effroi dans la gorge alors que quelqu’un essaie de me réveiller. J’entends une voix me dire:

— Monsieur, Monsieur, réveillez-vous, Monsieur, réveillez-vous!

Je suis vraiment loin dans mon cauchemar, je finis par reprendre conscience et je me rends compte qu’il y a la femme de trente ans d’hier qui essaie de me réveiller. Il y a trois autres personnes dans ma chambre et sur le seuil de ma porte qui me regardent.

— Ouf! Dis-je en soupirant.

Je regarde tout le monde autour de moi, je m’excuse auprès d’eux si j’ai fait trop de bruit et je remercie la dame de trente ans qui m’a réveillé. Les personnes parlent toutes ensemble dans leur langue, elles finissent par quitter ma chambre et je me rends compte qu’il fait clair dans le corridor, c’est le jour. Tout à coup, Julian apparaît dans ma porte de chambre.

— Est-ce que ça va Monsieur Sam? me demande-t-il d’un ton anxieux et apeuré.

— Oui, oui, Julian, merci beaucoup, très dure nuit que j’ai eue, lui dis-je en bâillant.

— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ce matin, Monsieur Sam?

— Oui, est-ce que vous pourriez entrer et fermer la porte s’il vous plaît?

L’homme ferme la porte et me regarde d’un air interrogateur. Je dis à Julian avec une face d’homme abattu:

— Julian, je crois que Sophia a beaucoup confiance en vous et je crois bien que vous n’êtes pas indifférent à la jeune demoiselle. Dites-moi, est-ce que je peux vous faire confiance moi aussi? Car avec tout ce qui s’est passé hier soir, je suis vraiment perdu et je crois bien qu’il n’y a que vous qui puissiez m’aider ou me comprendre.

L’homme reste muet, il vient s’asseoir au pied de mon lit et il me confie qu’il aime Sophia comme sa propre fille, qu’il est au courant de tout ce qui se passe ici et même de ce qui s’est passé hier soir.

— Mademoiselle Sophia est très amoureuse de vous et je sais qu’elle serait contente si je pouvais vous aider, ajoute-t-il d’un ton réconfortant.

Alors, je lui raconte en détail tout ce qui s’est passé au souper et je lui dis d’un ton anéanti:

— Je l’aime, je suis tombé en amour avec elle, elle est tellement adorable cette petite Blondinette, mais avec des parents comme ça qui n’accepteront jamais quelqu’un comme moi, que dois-je faire? En plus, ici, je n’ai rien, je n’ai personne à part elle, et puis, se Noël arrive à grands pas, lorsque mes indemnités d’assurances vont arriver, tout sera probablement fermé.

— Laissons la poussière retomber. Sophia sera majeure dans quelques jours et c’est la préférée de son père. Lorsque viendra le bon moment, je parlerai à son père pour vous. Car après tout, moi je sais qui vous êtes et vous, n’oubliez pas qui vous êtes non plus, ne laissez pas ce genre de personne vous dévaloriser. Je sais que nous sommes tous sous le secret, mais vous et moi, nous savons que vous êtes un héros de l’armée canadienne et que bientôt, vous recevrez la médaille d’honneur, me dit Julian en me donnant des petits coups de main sur les genoux.

— Pour l’instant, nous allons suivre le plan d’Isabella, vous resterez avec nous, les employés et je parlerai au père pour vous trouver un petit travail dans l’entretien extérieur pour prouver votre bonne volonté, ajoute-t-il en essayant de me réconforter.

Je remercie l’homme chaleureusement et nous nous donnons rendez-vous à la cafétéria des employés pour le petit-déjeuner.

Je suis en train de m’habiller et je pense à mon cauchemar, je me dis que je suis sûrement traumatisé par cette expérience incroyable avec les loups sur ma terre. Puis, je pense à Sophia qui, elle aussi, m’a parlé qu’elle voyait des loups de temps à autre lorsqu’elle était éveillée. Ma pauvre petite Blondinette, qu’est-ce qui a bien pu se passer avec elle cette nuit, avec toute cette chicane hier soir? Je finis de m’habiller, de faire mon lit et je sors de ma chambre lorsque…

— Oups! Excusez-moi Madame, dis-je à la dame de trente ans qui vient d’arriver nez à nez avec moi sur le seuil de ma porte.

La dame me demande si tout va bien, elle me souhaite encore la bienvenue et avec un drôle d’air, elle ajoute:

— Écoutez Monsieur Sam, si vous avez besoin de quoi que ce soit, ma chambre est la troisième au fond à droite en partant de la vôtre, mon nom est Maria, j’ai trente et un ans et je m’occupe du ménage dans les chambres des maîtres.

Maria est un peu plus petite que moi, fait un peu d’embonpoint, est brune frisée, les yeux bruns avec une robe longue toute noire et un petit tablier blanc. Elle me lance avec un clin d’œil:

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Monsieur Sam, je suis là-bas.

— Puis, la dame tourne les talons et part dans l’autre direction. Moi, les yeux en l’air, je dis en chuchotant:

— Et merde! Et puis quoi encore, il va vraiment falloir que je mette un verrou sur ma porte.

À la cafétéria, il y a beaucoup de monde aux tables et Julian est assis à une table pour deux. Alors, je vais le rejoindre tout de suite pour lui demander d’un air anxieux:

— Et puis, est-ce que Sophia va bien?

— Bien, elle n’a pas dormi de la nuit et elle ne veut rien manger ce matin, dit-il d’un air peu réjouissant.

Julian m’explique que Sophia a demandé des nouvelles de moi et qu’elle va attendre à sa chambre pour savoir ce qui va se passer. Il ajoute que la mère de Sophia a demandé aux domestiques de surveiller Blondinette afin qu’elle ne puisse venir me trouver durant la journée.

— Elle ne veut vraiment pas de moi ici cette vieille snob, dis-je spontanément tout haut à la table.

Nous finissons nos repas et Julian me dit de l’attendre à ma chambre, le temps qu’il aille parler au père pour me trouver un petit travail à l’extérieur et, en même temps, donner des nouvelles à Sophia. Je retourne à ma chambre, je m’allonge sur le dos dans mon lit et je pense à ce que je vais faire si je dois quitter plus tôt que prévu. Je commence à me sentir un peu idiot d’avoir suivi cette jeune femme dans un autre pays, sans rien devant moi ni dans les poches. La seule chose dont je suis sûr, c’est que je suis tombé amoureux de ce petit visage d’ange aux cheveux d’or. Je me dis avec découragement que, si je veux rester encore un bout de temps, assez pour recevoir mes assurances, je dois suivre les règles d’Isabella à la lettre. Elle est peut-être assez folle pour me faire enfermer parce que je me suis endormi au côté de sa fille de dix-sept ans, presque dix-huit. Alors, je dois me tenir vraiment tranquille, sans erreur de comportement.

Je me lève plusieurs fois pour vérifier dans le corridor si Julian arrive, ça fait presque deux heures que je suis dans ma chambre et toujours pas de Julian à ma porte. Enfin, il frappe dans le cadre de la porte pour me dire qu’il vient d’arriver. Il s’excuse pour le temps d’attente et il m’explique avec un peu plus d’optimisme qu’il a réussi à me trouver des tâches à faire à l’extérieur qui feront bien le bonheur du père de Sophia. Blondinette fait dire qu’elle m’aime de tout son cœur, de ne pas abandonner et de l’attendre avant de prendre une décision hâtive pour un départ prématuré. Avec toutes ces émotions vécues au souper avec sa mère, Sophia a bien peur que je prenne mon baluchon pour retourner au Canada, et sans elle. Je me dis en soupirant le cœur frêle, ne t’en fais pas Blondinette, je vais t’attendre, moi aussi, je t’aime de tout mon cœur.
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Nous sommes à environ deux ou trois jours de la fête d’anniversaire de Sophia et je commence à m’habituer à mes tâches sur le domaine. Je me tiens très occupé à mes tâches qui consistent à enlever la neige sur les trottoirs tout autour de la maison, à aller porter les ordures aux conteneurs, à fournir les foyers de la maison en bois de chauffage et à faire le nettoyage dans le petit boisé du domaine. Plus je me tiens occupé et plus le temps passe vite. Sophia et moi avons un petit système de messagerie secret avec Julian. Nous pouvons nous donner des nouvelles de l’un et de l’autre tout en nous déclarant à quel point nous sommes amoureux. Ce que Sophia ne me disait pas, c’est que de son côté, elle commence à avoir de sérieux problèmes de santé mentale. Julian finit par me dire que, depuis quelques jours, Blondinette fait d’horribles cauchemars et que parfois, elle a des visions d’horreur durant la journée, même en étant éveillée. Julian ajoute d’un ton inquiet:

— Mademoiselle se réveille durant la nuit en hurlant et ses parents me font monter à sa chambre pour m’occuper d’elle. Je commence à m’inquiéter sérieusement de sa santé, elle est souvent sur les nerfs et parfois elle reste avec un léger tremblement.

— Mais, qu’est-ce qu’elle fait de ses journées? Est-ce qu’elle mange bien? Est-ce qu’elle sort du domaine? Car moi, à part de me dire que ça va comme ci comme ça et qu’elle s’ennuie de moi, elle ne me dit pas grand-chose de plus.

Julian me confie que Sophia reste la plupart de son temps dans sa chambre, qu’elle ne mange pas beaucoup et qu’elle semble avoir maigri un peu. De plus, elle ne parle plus à ses parents. D’un ton inquiet, je conseille à Julian d’en parler à son père et de faire quelque chose pour ne pas qu’il lui arrive malheur.

Je me dis, en sortant les décorations de Noël extérieures du petit garage, que si ce n’était pas que sa mère pouvait me faire mettre dehors, j’irais bien rejoindre Blondinette pour lui remonter le moral et au moins, la prendre dans mes bras, lui donner un peu de tendresse et la motiver à un avenir plus prometteur avec moi.

Ce soir-là, j’ai encore un peu de difficulté à dormir, je n’arrête pas de penser à ma pauvre Blondinette qui ne m’a pas informé de son état de santé qui se dégrade. Soudain, lorsque je commence à m’endormir, ma porte s’ouvre tout doucement, je reste dans mon lit sans bouger et je suis sur mes gardes. Une grosse ombre s’approche de moi et je bondis dans mon lit lorsque cette ombre se met à tirer la couverture de mon lit. Je dis tout haut d’un ton apeuré:

— Oh! Là, c’est qui ça?

— Oh! Monsieur Sam, c’est juste moi, Maria, soyez sans crainte, je viens juste m’occuper de votre solitude. Un beau jeune homme comme vous, tout seul à travailler toute la journée, vous avez besoin d’un peu de réconfort d’une femme, dit-elle d’une voix feutrée.

Je tire rapidement ma couverture jusqu’à mon cou en lui disant d’un ton direct:

— Hey! La madame Maria, je suis bien avec ma solitude comme ça et je n’ai pas besoin de vous pour me réconforter. Vous n’avez pas d’affaires dans ma chambre, veuillez sortir s’il vous plaît! Si j’ai besoin de quelque chose, je vous ferai signe, merci.

La dame pousse un long soupir accompagné d’un petit grognement et me dit:

— C’est seulement partie remise!

— Putain de bordel! Excusez-moi l’expression, dis-je en regardant Maria sortir de ma chambre.

Je me dis que, dès demain matin, je vais trouver un verrou pour mettre sur ma porte. Encore une dure nuit, j’ai toujours peur qu’elle revienne avec des menottes pour me violer, cette vieille racoleuse.

Nous sommes la veille de l’anniversaire de Sophia et je remarque qu’il n’y a pas vraiment de préparatifs spéciaux pour l’anniversaire de quelqu’un dans la maison. Je vois brièvement Julian le matin parler avec le père de Sophia qui, lui, me fait un léger signe de la main lorsqu’il s’aperçoit que je suis là. Dans l’après-midi, je suis en train de finir de mettre les ordures dans une remorque lorsque je vois une voiture toute blanche, qui me fait penser à une petite ambulance, venir se stationner devant la grande porte de l’entrée de la maison. Un homme assez corpulent, ventru, les cheveux blancs, pas très grand avec un veston noir, un pantalon blanc et un petit chapeau melon noir sort de la voiture. Deux autres hommes restent dans la voiture. Je me dis d’un air songeur, qu’est-ce que c’est que cela encore, on dirait un psychiatre qui sort de l’asile des fous? Et, en allant jeter les ordures dans un conteneur, je finis par allumer que c’est probablement pour Sophia. Malgré moi, je me mets à paniquer. Avec la famille de fous qu’elle a, est-ce qu’ils vont la placer dans un hôpital pour dingue? Ils vont la droguer pour qu’elle ne se rappelle même plus de moi et peut-être même que je ne pourrai même plus la revoir.

Alors, je n’attends pas trop longtemps, je vais porter la remorque assez rapidement et je remarque que la voiture blanche est toujours là. Je fonce vers la porte d’entrée et je monte l’un des grands escaliers pour aller rejoindre Sophia à sa chambre. Arrivé à la chambre de Blondinette, Julian est debout devant sa porte fermée. Il a l’air bien surpris de me voir et je lui dis tout de suite d’un air apeuré et paniqué:

— Julian, dites-le-moi qu’est-ce qui se passe, c’est pour Sophia? Ils viennent la chercher? Elle ne va pas bien du tout? Dites-le-moi, je suis prêt à tout.

Julian, d’un air ébloui, me dit tout de suite de baisser le ton, de me calmer un peu et qu’il va tout m’expliquer en détail. Et soudain, nous entendons une petite voix, toute douce et faible:

— Sam, c’est toi Sam qui est derrière ma porte? Je regarde Julian dans les yeux et je lui dis:

— Je suis désolé, mais il faut absolument que j’entre pour aller la voir.

— Nous allons sûrement avoir des ennuis, me chuchote-t-il.

— C’est l’amour de ma vie Julian, lui dis-je en ouvrant la porte.

Je pousse la porte un peu rapidement et je la vois: elle est debout à côté du fauteuil près du foyer. Blondinette est vêtue seulement d’un genre de grande robe de nuit toute blanche, les pieds nus et les cheveux un peu mêlés. La belle a le visage rosé avec les yeux pleins d’eau et, lorsqu’elle s’aperçoit que c’est moi qui ouvre la porte, elle me rejoint en courant pour se jeter dans mes bras en pleurant.

— Oh! Sam, mon amour, je ne pensais plus te revoir, je m’ennuie tellement de toi, de ton odeur, de ta chaleur, de tes bras, j’ai tellement peur que tu partes chez toi, sanglote-t-elle.

Je la serre bien fort dans mes bras en lui disant:

— Je suis là maintenant, je t’aime comme un fou, je ne serais jamais parti sans te revoir.

Mon cœur s’emballe, j’ai des chaleurs, beaucoup d’émotions et moi aussi, je verse quelques larmes en embrassant Sophia dans le cou. Je lui demande:

— Qu’est-ce qui se passe avec toi? Pourquoi y a-t-il une voiture blanche en bas avec deux hommes à l’intérieur qui attendent?

Sophia me file deux ou trois baisers sur les lèvres et elle me dit d’attendre un petit peu: elle est avec un psychologue et elle va lui demander une petite pause. J’ai vite remarqué que le gros monsieur que j’ai vu entrer tout à l’heure était le psychologue de Sophia. Il est assis sur une chaise dans le petit salon devant le foyer près du fauteuil de Blondinette. Sophia parle à l’homme dans leur langue, il se lève et il sort de la chambre en passant à côté de moi avec un petit signe de la tête. Puis, Sophia se jette sur moi et me tire jusqu’à son lit en me disant de venir avec elle, qu’elle va tout m’expliquer:

— Oh! Sam, je suis si contente de te voir, tu ne peux même pas imaginer! me dit-elle avant de commencer à m’expliquer son calvaire.

Blondinette me prend la main et m’explique avec un tel désarroi qu’elle n’est plus capable. Elle n’est plus capable de dormir, elle fait des cauchemars horribles, elle revoit les loups déchiqueter les policiers à la battue chez les Lautner et puis, le policier sur le bord du feu, l’agent Philips qui se fait traîner par le cou par l’horrible loup aux yeux rouge orangé. Elle ajoute, les petites mains tremblantes:

— Sam, je revois tout cela en boucle presque chaque nuit lorsque je finis par m’endormir et, depuis quelque temps, j’ai des visions, des loups qui viennent m’attaquer, leurs yeux rouges orangés qui me fixent avec leurs grandes gueules bien ouvertes. Et tout cela, sans dormir. J’ai la trouille Sam, une horrible peur qui ne cesse de me hanter continuellement.

Sophia me confie aussi qu’elle et Julian ont parlé avec Hans de ses problèmes de sommeil et qu’il a fait venir ce psychologue très populaire au Danemark.

— Oui, mais, tu ne peux pas vraiment lui confier ce qui s’est passé au Canada, nous sommes sous serment, dis-je d’un ton soucieux.

— Oui, je le sais Sam, c’est pour cela que je ne dirai rien là-dessus, je vais seulement lui raconter mes peurs, mes visions et on verra bien ce qu’il pourra faire, dit-elle avec une lueur d’espoir dans les yeux.

Nous nous embrassons chaleureusement et je dis à Sophia:

— Je vais y aller Sophia, je dois te laisser avec le psychologue pour que tu puisses lui parler davantage. Je suis de tout cœur avec toi, Blondinette.

Sophia a beaucoup de mal à me laisser partir, la belle a toujours les yeux pleins d’eau, le visage tout rosé par les émotions fortes et, de plus, elle me dit:

— Sam, je t’aime, j’ai très hâte que nous soyons ensemble de nouveau.

Je sors de la chambre pour laisser entrer le psychologue et je vais rejoindre Julian un peu plus loin dans le corridor. Il me dit en chuchotant:

— Retournez au travail avant qu’il y ait quelqu’un qui s’aperçoive de votre présence ici. Je vais venir vous voir ce soir pour vous donner d’autres nouvelles de Mademoiselle.

Je fais un signe de la tête et je pars tout de suite dehors pour finaliser les décorations de Noël. Je prends mon temps pour finir les décorations extérieures pour la simple raison que je peux voir la voiture blanche et je peux voir ce qui pourrait se passer. Tout d’un coup que les deux hommes viendraient prendre Sophia pour l’envoyer dans leur hôpital de dingues, je serais là pour la protéger. Je me dis, avec tout ce qui peut se passer dans cette chambre aujourd’hui, on ne sait jamais.

Il commence à se faire tard et j’espère voir Julian apparaître à ma porte pour me donner des nouvelles de Sophia. Je commence à m’endormir, je pense aussi que je n’ai pas mis le verrou sur ma porte pour être sûr de ne pas me faire prendre par Maria. Il est presque dix heures trente sur le petit réveille-matin de mon bureau et trois petits coups se font entendre sur ma porte, c’est Julian qui vient me voir. Il ferme la porte de la chambre et je le fais asseoir sur mon lit pour qu’il puisse me dire tout ce qu’il a comme information sur la rencontre avec le psychologue. Julian m’explique que le psychologue lui a donné des calmants et un genre de psychotique pour ses visions. Il ajoute que Sophia a expliqué ses visions et ses cauchemars au docteur et que le docteur pense bien qu’il y a un élément déclencheur à toutes ces émotions qui résultent de cette anxiété accrue. Julian dit aussi que Blondinette a parlé de moi et que le psychologue lui a posé des questions sur ma présence ici et des émotions qu’elle ressent pour moi. Je dis à Julian:

— Ouin! Nous savons tous les deux l’élément qui fait chavirer la pauvre Blondinette.

— Nous ne pouvons pas faire grand-chose pour l’aider, répond Julian en baissant les yeux.

Je remercie chaleureusement Julian d’être venu me dire ce qui s’est passé et je lui demande de revenir aussitôt qu’il aura d’autres nouvelles. Il sort en refermant la porte avec un petit sourire. Je suis bien soulagé que Sophia ait des médicaments pour l’aider à dormir et à aller mieux, du moins, j’espère. Je mets le verrou sur ma porte, je me sens beaucoup plus en sécurité et je m’endors là-dessus. Soudain, j’entends cogner à ma porte, ce qui me réveille, je regarde mon petit réveille-matin et il est une heure et demie du matin. Je me dis avec une certaine rage, si c’est la racoleuse de Maria, je vais porter plainte, c’est certain, elle va savoir ma façon de penser, cette vieille folle. Je me lève hâtivement en me disant que la Maria va se faire retourner de bord. Je donne un coup sur le verrou pour l’ouvrir et j’ouvre ma porte rapidement pour lui dire de retourner à sa chambre. Pow! Quelle surprise! C’est le père de Sophia, je reste les yeux grands ouverts avec la tête d’un gars bien surpris sur le seuil de la porte et l’homme me dit en souriant:

— Excusez-moi, Monsieur Sam de venir vous réveiller, mais je dois partir de bonne heure demain matin et je dois vous parler avant le souper:

Je suis seulement vêtu d’un boxeur et je dis à l’homme d’entrer pour ne pas déranger les autres qui dorment. Hans entre et ferme la porte derrière lui. Il m’explique que Blondinette a besoin des soins d’un psychologue et qu’elle est en essai de médicaments. Le docteur lui a dit qu’il y a un événement déclencheur pour cette forme de névrose et que Sophia lui cache des informations. Elle lui a parlé du stress familial qu’il y a dans leur famille, du stress du choix de carrière, de l’université et de sa mère, mais toutes ces formes de stress n’ont pas de lien avec ses cauchemars et ses visions, c’est autre chose. Hans me dit en s’assoyant sur le bord de mon lit:

— Sophia a beaucoup parlé de vous, le bien-être que vous lui apportez et elle est vraiment amoureuse de vous. Elle a dit au docteur que vous étiez une source de bonheur pour elle.

— Ma femme est très dure avec Sophia et je sais qu’elle a vraiment été très désagréable avec vous, mais j’ai parlé à ma fille et je vois bien que vous êtes vraiment très important pour elle et elle, elle est très importante pour moi. Alors, elle m’a demandé la permission, pour son anniversaire, de vous revoir et je suis venu vous voir ce soir pour vous inviter à souper avec ma fille pour répondre à son désir d’être en votre compagnie. Vous l’avez déjà sauvée une fois, peut-être que vous pourriez l’aider à se sortir de cette maladie aussi, me dit-il d’un ton plus sérieux.

Je regarde l’homme avec un petit sourire et je lui dis:

— C’est avec joie que j’irai souper avec elle, je vais essayer de lui changer les idées et de la rendre heureuse pour qu’elle oublie ses soucis.

Son père me serre la main, me remercie et ajoute:

— Je crois qu’il serait bon de prendre un peu de temps pour se connaître davantage.

Hans sort de ma chambre avec un grand sourire et je m’endors en pensant à tout ce que je vais faire avec ma belle Sophia durant cette petite soirée en tête à tête.

Ce matin, je me réveille de bonne humeur et bien excité, j’ai hâte à ce souper avec Blondinette, mais la seule chose qui me tracasse, c’est que je n’ai rien à lui offrir pour son anniversaire. Je vais donc voir Julian à la cafétéria des employés pour lui parler de mon petit problème. Quel plaisir de pouvoir trouver un arrangement avec Julian qui va s’occuper de faire venir un petit bouquet de fleurs pour Blondinette. Tout va pour le mieux dans mes tâches, je vais chercher du bois de chauffage dans le petit boisé du domaine, je fais un peu de ménage dans le petit garage et je croise même Hans avant qu’il parte pour le travail. Il me félicite pour ma décoration de Noël extérieure. Sophia a maintenant dix-huit ans et elle est majeure, elle peut commencer à prendre des décisions importantes même si sa snob de mère n’est pas d’accord. Je pense à tout ce que nous pourrions faire ce soir, à toutes les belles choses que je pourrais lui dire pour la rendre heureuse et pour la sortir de ces fantômes qui lui grugent le moral. Nous sommes déjà vers la fin de l’après-midi et je décide de m’habiller chic. En plus, Julian a laissé un très beau bouquet de fleurs dans ma chambre pour le donner à Sophia.

Je me rends dans le corridor près de la chambre de Sophia vêtu d’un pantalon d’habit noir, d’une chemise blanche, d’une petite veste noire, accompagné du très beau bouquet de fleurs et avec un esprit des plus joyeux à revoir ma petite Blondinette. Mais oups! Julian est devant la porte de Sophia et il a l’air un peu débiné. Lorsque j’arrive à côté de lui, je lui demande tout de suite ce qui ne va pas. Julian me répond d’un air anxieux:

— Je ne sais pas si Mademoiselle va être capable de manger, car elle a eu une rude journée, ses médicaments lui donnent la nausée et elle est étourdie.

— Ce n’est pas grave pour moi, simplement de la revoir me rendra bien heureux et sûrement qu’elle aussi, lui dis-je d’un ton réconfortant.

— Bien, passez une belle soirée avec Mademoiselle et occupez-vous bien d’elle ce soir.

Je lui fais un signe de la tête en guise d’une réponse positive en frappant trois petits coups sur la porte de la chambre.

— Oui, la porte est ouverte, vous pouvez entrer, dit une petite voix qui résonne de l’autre côté de la porte.

Alors, j’entre tout doucement avec le bouquet de fleurs à la hauteur de mon visage pour qu’elle ne puisse me voir tout de suite. Je n’ai même pas le temps d’enlever le bouquet de ma figure que je vois des petites jambes aux pieds nus venir me rejoindre en vitesse.

— Coucou ma belle Blondine! Lui dis-je avec mon plus beau sourire en enlevant le bouquet de ma figure.

Sophia se jette dans mes bras en me disant:

— Je savais très bien que c’était toi derrière le bouquet de fleurs.

Puis, nous nous embrassons tendrement avec une passion qui vient du fond du cœur.

— Bon anniversaire Blondinette, je t’aime mon bel amour, je me suis bien ennuyé de toi, dis-je entre deux baisers.

Sophia, toujours dans mes bras, me dit tout doucement avec sa petite voix de jeune femme:

— Moi aussi, je t’aime Sam, je me suis ennuyée de toi, tu ne peux savoir à quel point et merci pour les fleurs. Elles sont très jolies, mais tu n’étais pas obligé du tout, mon cadeau, tu le sais déjà c’est quoi, c’est toi mon bel amour.

Et elle me file un baiser avec ses petits yeux bleus bien clairs amoureux.

Sophia prend le bouquet de fleurs et le met dans un petit vase rempli d’eau comme si elle savait déjà qu’elle allait recevoir des fleurs, la coquine. Un feu crépite dans le foyer et Blondinette est vêtue d’une petite robe toute noire avec un col en v. Je lui dis tout en approchant du foyer:

— Wow! Sophia, tu es vraiment belle ce soir, tu es vraiment magnifique dans cette petite robe. En plus, avec tes beaux longs cheveux bouclés dorés sur ta robe noire, tu rayonnes de beauté.

Blondinette, tout en me tirant sur le fauteuil devant le foyer, me dit:

— Ah! Merci Sam, tu n’es pas mal non plus et tu as fière allure dans cet habit.

Je m’assieds dans le fauteuil et Sophia s’assied sur moi, les bras autour de mon cou; c’est comme si je tenais un jeune enfant. Puis, Sophia me dit en me regardant dans les yeux:

— Oh! Sam, je suis tellement heureuse que tu sois ici avec moi, j’ai eu tellement peur de te perdre avec les stupidités de ma mère au souper et avec tout ce qui m’arrive. J’ai encore un peu peur que tu me prennes pour une folle et que tu te sauves dans ton pays loin de moi.

Et la jeune femme se met à sangloter en s’excusant de ce qui s’était passé avec sa famille et d’être en mauvais état psychologiquement. Je la serre contre moi bien fort en lui donnant quelques baisers dans le cou et je lui dis d’une voix réconfortante:

— Sophia, je t’aime mon bel amour, je suis fou de toi et jamais je ne te laisserai tomber. Nous allons combattre ces fantômes ensemble et pour ta mère, nous verrons si le temps arrangera les choses, mais ne t’en fais pas petite Blondinette, quoi qu’il arrive, je serai à tes côtés.

Soudain, Blondinette fait un bon en dehors du fauteuil et coure à la salle de bain et puis…

— Ouf! Je crois bien qu’elle vomit la jeune demoiselle, dis-je tout haut.

Je me lève en vitesse pour aller lui donner une débar-bouillette mouillée pour qu’elle puisse se nettoyer la bouche et, en même temps, lui retenir les cheveux au cas où elle s’en éclabousserait dessus. Sophia se relève devant la toilette les yeux pleins d’eau avec le visage tout rosé et elle dit en sanglotant:

— Oh! Sam, je suis tellement désolée, je suis sûr que ce sont les médicaments qui me donnent ces nausées.

— Ce n’est pas grave du tout, ça me donne l’occasion de bien prendre soin de toi et de te chouchouter.

— Est-ce que je peux me changer pour me mettre au lit?

— Bien sûr que oui, petit ange. Je vais t’attendre de l’autre côté, dis-je d’une voix amoureuse.

— Tu pourrais venir manger à mes côtés dans mon lit. Moi, je n’ai pas vraiment faim, mais je pourrais te regarder grignoter, ajoute-t-elle en me regardant sortir de la salle de bain.

Nous sommes tous les deux assis à la tête du lit, Sophia a mis une petite robe de nuit blanche et porte sa robe de chambre par-dessus. Julian vient nous porter une assiette de crevettes et une petite salade verte accompagnée d’un vin blanc. Bien sûr, Blondinette n’avale rien de cette belle assiette et ne goûte pas au vin non plus. Elle me parle de ses angoisses, des visions, des cauchemars, de sa famille, de nous et de l’université dont sa mère parle tant. Je finis de tout manger à moi tout seul et je prends la couverture sur le lit pour couvrir le bas du corps de Sophia en la serrant contre moi pour lui dire tout doucement:

— Blondinette, essaie d’arrêter d’y penser, pense au présent, toi et moi ensemble, collés l’un contre l’autre, à la chaleur du foyer qui crépite dans la chambre, nous sommes heureux tous les deux comme cela, il n’y pas d’autre chose à penser pour tout de suite.

Sophia se penche sur moi et me donne un doux et long baiser sur les lèvres en me disant:

— Tu as raison Sam, merci.

Toc, toc, toc, on frappe à la porte, Sophia répond:

— C’est ouvert!

Et Hans ouvre la porte doucement en regardant dans la chambre où nous sommes installés.

— Dans le lit papa! dit-elle d’une petite voix claire.

— Oups! Est-ce que j’arrive à un mauvais moment?

Nous répondons à l’unisson:

— Bien sûr que non!

Je descends du lit pour me mettre debout à côté et son père va s’asseoir sur le bord du lit du côté de Sophia. Hans sort une petite boîte rectangulaire garnie d’un petit ruban rose et dit à Sophia avec un grand sourire:

— Bon anniversaire ma grande fille, j’espère que tu ne croyais pas que je t’avais oubliée?

— Bien non papa, dit-elle en le remerciant de son présent.

C’est un joli petit collier argenté, Sophia se lève du lit pour serrer son père dans ses bras et ajoute avec ses petits yeux en l’air:

— Je vais aller aux toilettes un instant.

Son père me regarde d’un air anxieux et me demande en chuchotant:

— Est-ce que tout va bien? Elle a l’air plus en forme qu’avant le souper.

— Elle a vomi tantôt et elle est certaine que c’est à cause des médicaments. Ils ne lui font pas du tout.

— Moi aussi, je pense bien que ce type de médicament est un peu trop excessif pour elle, dit-il juste avant que Blondinette sorte de la salle de bain.

Sophia sort de la salle de bain toute joyeuse en nous montrant le collier qu’elle vient de mettre à son cou. Hans se lève du lit et nous dit avec un grand sourire fier:

— Pour Noël, je vais organiser un bal, Sam, si vous voulez venir avec Sophia, vous êtes le bienvenu.

Sophia saute dans les bras de son père en le remerciant beaucoup pour cette invitation et elle est bien contente qu’il m’invite à ce bal. Hans, juste avant de sortir de la chambre, me regarde avec un sourire en coin et me dit:

— Ne faites pas veiller ma fille trop tard, car elle a besoin de sommeil.

— Pas de problème, je vais bien m’occuper d’elle, dis-je en lui faisant un signe de la tête.

Je mets une bûche dans le foyer, je m’installe sur le fauteuil et Sophia vient s’asseoir sur moi. Blondinette est tout excitée et jouit d’avance de ce fabuleux bal de Noël. Elle me dit d’un ton fantasque:

— Je nous vois tous les deux dans la grande salle en train de danser une valse tout en étant les vedettes du bal, dans nos habits majestueux et avec notre amour resplendissant qui fera sûrement des jaloux sur la piste de danse.

Moi, je la regarde, je bois toutes ses paroles tout en remarquant ses petits yeux pétillants pleins de rêve et de liberté, très jolie à regarder. Je tombe de plus en plus amoureux, me dis-je. Sophia a enfin oublié ses visions, ses cauchemars et son stress quant à l’avenir rapproché. Mais, comme je le disais si bien, lorsque nous avons du plaisir avec quelqu’un qu’on aime, le temps passe toujours plus rapidement. Il est déjà neuf heures trente passées et Blondinette commence à bâiller de sommeil, alors je lui propose d’aller la mettre au lit. Je lui enlève sa grande robe de chambre et je la couvre de son drap jusqu’au cou en l’embrassant sur les lèvres. Sophia m’attrape une main et me dit avec ses petits yeux amoureux:

— Reste Sam, viens juste t’allonger auprès de moi, je suis tellement bien avec toi.

Alors, je m’allonge à ses côtés et Sophia sort un bras pour le passer par-dessus mon torse, et la belle pose la tête sur mon épaule et le nez dans mon cou. Je lui dis tout doucement:

— Bonne nuit et bon anniversaire encore.

Puis, Blondinette s’endort comme un nouveau-né, collée contre moi et je finis par m’endormir moi aussi.

Je suis étendu avec Blondinette dans son lit, Sophia a gardé presque la même position contre moi et nous dormons tous les deux profondément. Soudain, j’entends une voix nous dire en chuchotant:

— Mademoiselle, Mademoiselle, Monsieur Sam, réveillez-vous, c’est le matin et Monsieur ne doit pas être ici.

Je lève la tête en sursautant pour me rendre compte que Julian est entré dans la chambre et qu’il vient me chercher avant que je me fasse prendre par une femme de ménage ou encore pire, par Isabella. Blondinette dort encore comme une bûche, je m’éclipse doucement en dehors du lit sans que la belle se réveille et Julian me tire hors de la chambre en vitesse tout en ayant bien vérifié qu’il n’y ait personne dans le corridor.

— Fiouf! Une chance que vous êtes venu me chercher, je vous en dois une belle là, Julian, dis-je tout en descendant le grand escalier en vitesse pour aller me changer à ma chambre.

Julian me dit qu’il est venu me voir à ma chambre vers cinq heures ce matin pour être sûr que j’y étais et, lorsqu’il s’est aperçu qu’il n’y avait personne, il s’est lancé à ma rescousse avant qu’il y ait quelqu’un d’autre qui s’en rende compte. Je remercie encore une fois Julian, je me change et je me rends à la cafétéria des employés tout de bonne humeur de la nuit que je viens de passer avec ma Sophia.

Un peu plus tard ce matin, Hans vient me voir au petit garage dehors pour me demander comment s’est terminée la soirée. Je lui dis en essayant de paraître véridique:

— Je l’ai couchée dans son lit, je l’ai bordée un petit moment et elle s’est endormie comme un bébé.

L’homme me regarde avec un petit sourire et me dit:

— J’ai parlé avec Sophia ce matin et elle est très heureuse de sa nuit, car elle n’a eu aucun cauchemar et elle a dormi toute la nuit sans se réveiller une seule fois.

— Je ne sais pas comment vous vous y prenez Monsieur Sam, mais votre visite a fait un très grand bien à ma fille et je vous en remercie, ajoute-t-il en me serrant la main.

Puis, Hans tourne les talons vers la maison en me disant de passer une agréable journée. Ouf! Tant mieux si ça s’est passé comme cela, personne ne semble s’être aperçu de ma présence toute la nuit avec Sophia, me dis-je en souriant et en regardant le père de Blondinette retourner à l’intérieur de la maison.

Quelques jours plus tard, Isabella ordonne à tous les employés de se préparer pour le bal de Noël, la cuisine doit préparer et commander la nourriture nécessaire, l’entretien intérieur doit être fait de fond en comble et de même pour l’entretien extérieur. Elle me charge personnellement du ravitaillement en bois de chauffage dans les chambres d’invités et de la décoration intérieure, en plus de trouver un beau gros sapin de Noël pour l’entrée principale de la maison. Wow! J’ai du bois à scier comme on dit par chez nous, je n’aurai peut-être plus beaucoup de temps pour envoyer des messages à Blondinette par l’intermédiaire de Julian, mais du moins, je lui en ferai des plus courts, me dis-je avec un peu de chagrin.


CHAPITRE

—— 14 ——

Nous sommes à cinq jours du grand bal de Noël et, il faut le dire, je mets les bouchées doubles pour être sûr que ce soit parfait. Je remplis les boîtes de bois dans toutes les chambres des invités, j’installe les rubans de couleur rouge, vert et jaune dans les escaliers et les corridors. Je trouve un assez grand sapin pour mettre dans l’entrée principale, il ne me reste plus qu’à le décorer et à finir de mettre quelques boucles ici et là dans la maison. Bon dieu que c’est grand et long cette maison, me dis-je les yeux en l’air en soupirant. Je n’ai pas beaucoup de nouvelles de Blondinette et pourtant j’aurais dû, car nous sommes supposés aller au bal tous les deux ensembles. Je pense beaucoup à Sophia en travaillant et je commence à m’inquiéter sérieusement à son sujet, car je ne la vois jamais à l’extérieur ni même à l’intérieur de la maison. C’est comme si elle restait toujours dans sa chambre ou bien qu’elle sortait lorsque je suis ailleurs. De plus, parmi le peu de messages que j’ai reçus d’elle, son enthousiasme pour le bal me semble ne plus y être.

Le soir même, je vais voir Julian pour lui demander plus sérieusement ce qui arrive à Sophia, car je ne reçois plus vraiment de messages d’elle et je m’inquiète pour le bal aussi. Julian me fait venir à sa chambre pour me parler en privé et en même temps parce que je lui ai demandé d’un ton inquiet de ne pas me mentir et de tout me dire au sujet de Blondinette.

— Monsieur Sam, avant de vous lancer au chevet de Mademoiselle, vous devez me promettre de laisser l’eau couler avant de vous précipiter pour faire quoi que ce soit, dit-il d’un air anxieux.

Je me dis, Wow! Mettons que ça augure mal cette promesse. Julian m’explique que Sophia a toujours d’horribles cauchemars, des visions de monstres aux grandes dents assoiffés de sang, des étourdissements et toujours la nausée. Isabella a découvert que nous avions passé la nuit ensemble le jour de son anniversaire, car Sophia s’est échappée en lui disant qu’elle avait très bien dormi et qu’elle n’avait plus de cauchemars avec moi à ses côtés. Isabella est en froid avec Hans, car il prend pour moi dans cette histoire et de plus, ils se sont chicanés à propos des médicaments de Sophia.

— Madame mère a interdit à Mademoiselle d’être à vos côtés durant le bal de Noël. Elle va l’obliger d’être accompagnée par Peter, le fils de sa vieille amie, ajoute-t-il en baissant les yeux.

Lorsque Julian relève les yeux pour me regarder, il a les yeux grands ouverts et bien ronds. Une grande chaleur est montée en moi, je sens tous mes muscles se contracter, les dents serrées avec les yeux pleins d’eau, je casserais tout dans la maison et je crois bien que je prendrais plaisir à flageller Isabella avec une chaîne de tracteur.

— Je suis vraiment désolé Monsieur Sam, mais je vous supplie d’attendre avant de faire quelque chose qui ne sera plus réparable, dit-il d’un ton réconfortant.

Je suis tellement crispé de colère que je n’arrive même plus à lui répondre. Alors, je me lève de la petite chaise et je retourne à ma chambre m’allonger sur mon lit pour réfléchir à tout ce que subit Sophia. La nuit est très longue, car la colère et l’inquiétude me rongent de l’intérieur et je viens de promettre à Julian de ne rien faire. Je finis par m’endormir vers quatre heures du matin en pensant que Julian a sûrement raison de laisser couler sans dire un mot et sans faire le moindre geste.

Les derniers jours avant le bal sont très pénibles pour moi, les nuits sont courtes, la motivation pour le travail n’y est plus du tout, je n’arrête pas de penser à l’état de santé de Blondinette et à ce que je pourrais bien faire pour que ça change. Julian m’a lié pieds et mains en me faisant promettre de rien faire à propos de ces querelles familiales. Je finis de décorer le grand sapin dans l’entrée principale avec des lumières de toutes sortes de couleurs, des rubans étincelants, des boules de toutes formes et couleurs. Je fabrique des couronnes de Noël que je place dans le haut des portes. Bien sûr, j’évite de rencontrer Isabella durant tous ces derniers jours et Hans semble partir plutôt le matin et revenir bien tard le soir. Avoir une femme comme ça, je pense que je ferais pareil moi aussi, me dis-je. Malgré que pour la vie de ma fille, il me semble que je ferais bien plus qu’aller me cacher au travail et me sauver de l’ambiance de la maison.

— Oh! Wow! Super! Dis-je en ouvrant les yeux, étendu sur mon lit.

Je suis tellement emballé, c’est la journée du bal, je crois que je resterais couché ou encore mieux, que je m’éclipserais dans les bois le temps que tout soit passé. Mais je n’ai pas pu faire cela, car Isabella, tôt le matin, a fait venir tous les employés pour leur donner les consignes et le déroulement de la soirée. Les employés de l’entretien extérieur doivent s’occuper du stationnement et de l’accueil à l’entrée principale. L’entretien intérieur va servir les invités au repas et aider la cuisine à finaliser les petites bouchées durant le bal.

— Vous, Monsieur Sam, vous allez en cuisine, me dit-elle d’un ton sec.

— Oui, Madame! Dis-je sans aucun sourire et moi aussi, d’un ton sec.

Vieille croûte que je me dis en me dirigeant vers la cuisine les yeux en l’air. Par chance, Julian est nommé maître du bal et c’est lui qui va superviser les employés durant la soirée.

Et que le bal commence! Finalement, en cuisine, je fais la vaisselle une partie de la journée et j’aide à préparer les petites bouchées, aussi appelées, hors-d’œuvre. Par malchance, je fais équipe avec Maria, la fille qui est venue dans ma chambre durant la nuit pour m’offrir ses services de «madame qui est en manque de monsieur n’importe qui». Vous savez ce que je veux dire. Elle ne cesse de me jeter des coups d’œil, de me faire des clins d’œil et des sourires qui en disent long sur le message qu’elle essaie de me faire passer. Mettons que j’ai bien hâte de me sortir de là, car de toute façon, je ne pense qu’à Sophia et j’espère au moins avoir la chance de la voir à travers la petite fenêtre de la salle à dîner qui donne sur la salle à manger. Les invités commencent à entrer dans la salle de bal située dans l’entrée principale de la maison et déjà, il y a des serveuses qui viennent chercher les petites bouchées et les coupes de vin.

Soudain, sans crier gare, un petit gros entre dans la cuisine où je suis en train de remplir des coupes de vin. Le jeune homme est vêtu d’un habit de pingouin, il n’est pas très grand, a une bonne bedaine, de petites lunettes rondes qui lui font de grands yeux, il est châtain aux yeux bleus avec des taches de rousseur sur les joues. Il s’approche de moi en me demandant avec un fort accent:

— Est-ce que c’est toi, Sam?

— Oui, je m’appelle Sam, qu’est-ce qu’il y a? Dis-je d’un ton surpris.

Le jeune homme me sourit d’un petit air stupide et dit avec un ton d’empereur:

— C’est moi Peter, il paraît que tu veux avoir ma petite amie dans ton lit, tu peux bien rêver pauvre clochard, tu vas voir que moi, je vais lui faire des choses sexuelles que toi, tu ne pourrais même pas imaginer.

Je pose la coupe de vin et la bouteille sur le comptoir avec un sourire en coin. Mais un sourire en coin qui en dit long, à lui enfoncer la bouteille dans le gosier. J’allais lui répondre en le flanquant dehors de la cuisine à bons coups de pied dans le derrière lorsque Julian ouvre la porte de la cuisine brusquement en disant:

— Peter! Sortez d’ici, la salle de bal est dans l’entrée principale.

Le jeune homme sort en me regardant en riant pour vraiment mettre le feu aux poudres. Julian me regarde et me demande:

— Est-ce que tout va bien?

— Vous arrivez juste à temps Julian, le petit gros serait sorti de la cuisine sans toucher terre, dis-je d’un ton fâché.

Julian m’explique qu’il a vu Isabella parler avec lui plus tôt, il les a suivis pour savoir s’ils manigançaient quelque chose et il a tout entendu ce que Peter m’a dit au sujet de Sophia dans la cuisine.

— Monsieur Sam, je suis content qu’il ne soit rien arrivé avec ce jeune homme. Continuez à ne rien dire et à ne rien faire, ça vaut mieux pour tout de suite, ajoute-t-il d’un air soulagé.

Puisque nous sommes seuls, j’en profite pour lui demander:

— Est-ce que vous avez vu Sophia? Est-ce qu’elle va bien?

— Bien… Mademoiselle a beaucoup maigri, elle a vraiment l’air malade et je ne croirais pas qu’elle puisse manger ce soir, répond-il d’un air anxieux.

— C’est incompréhensible cette situation avec ses parents. Hans prend pour elle et il ne fait rien pour sa fille qui semble vraiment souffrir avec ces médicaments, dis-je les yeux tristes. Julian, je ne crois pas que je vais pouvoir tenir bien longtemps sans faire quelque chose pour sortir Sophia de ce cauchemar avec sa famille, dis-je.

Julian hoche la tête et sort de la cuisine. Je me dis que Julian ne laisserait pas bien longtemps Sophia dans une telle situation et dans cet état de santé dégradante, lui non plus. J’essaie d’oublier Peter, mais je n’arrête pas de penser à Sophia qui a beaucoup maigri, qui ne mange plus, qui est sûrement en train de mourir à petit feu la pauvre Blondinette.

Un peu plus tard dans la soirée avant le repas de Noël, Isabella vient me voir à la cuisine pour me demander de mettre une veste noire et de venir porter des hors-d’œuvre aux invités dans la salle du bal. Je lui fais un signe de la tête pour lui dire que j’arrive et je me demande pourquoi moi, il y a bien assez des employés de l’entretien intérieur pour faire ce boulot, c’est bien louche cette demande, surtout un peu avant le repas. Je vais chercher une assiette de petites bouchées et j’entre dans la salle du bal et, bien entendu, je me fais arrêter par des invités pour les hors-d’œuvre. Il y a au moins cinquante personnes dans la salle et plusieurs ont les cheveux blancs. Je pense bien que ce n’est pas vraiment un repas de famille, mais plutôt un repas d’affaires et peut-être même politique. Les hommes sont presque tous habillés en habit et les femmes ont de belles grandes robes de bal. Je vois Hans qui parle avec de vieux messieurs et Isabella qui se tient debout avec une dame bien vêtue et plutôt jeune avec beaucoup de bijoux.

Mon assiette de hors-d’œuvre est presque vide lorsque je crois voir Blondinette en train de danser avec le gros crétin de Peter. La jeune fille porte une grande robe de couleur pourpre avec un grand col en v et un diadème sur la tête. Mon cœur s’arrête de battre lorsque je reconnais la longue chevelure dorée bouclée de Sophia, le visage creusé par sa perte de poids accrue, de gros cernes foncés sous les yeux qui démontrent de très grands signes de fatigue et un état d’âme meurtri. Je m’arrête pas très loin d’eux, Peter me voit et il me regarde avec un grand sourire. Et le salaud commence à pétrir les fesses de Sophia qui, elle, n’arrête pas de lui remonter les mains. Peter la presse contre lui en me regardant avec son sourire stupide. Maintenant, je vois Sophia se débattre contre lui, car il lui fait des attouchements sexuels. Finalement, je ne peux plus voir de telles scènes sans réagir, mes doigts serrent de plus en plus fort l’assiette de hors-d’œuvre, j’entends mon cœur cogner de plus en plus rapidement et une grande chaleur monte en moi. Je vois tout le monde autour de moi en train de parler, de boire du vin et je vois Isabella et son amie, probablement la mère de Peter, regarder la scène en riant. À l’instant où je m’apprête à les séparer, Julian apparaît dans ma vision périphérique et me prend tout de suite par un bras en me disant de revenir à la cuisine. C’est plus fort que moi, je laisse tomber l’assiette de petites bouchées par terre qui, elle, fait un bruit de tôle assez bruyamment et je dis tout fort à Julian:

— Ça suffit comme ça! Ça ne peut plus continuer, il est temps de faire quelque chose.

Sophia se retourne brusquement et enfin, nos regards se croisent. Blondinette crie clairement tout en se débattant:

— Sam! Sam!

Peter l’attrape par un bras pour la retenir et Isabella vient près de nous pour dire à Julian d’un ton direct:

— Allez régler cela à la cuisine, nous avons des invités.

Pendant que Julian me tire par le bras pour me sortir de la salle de bal, je vois Sophia se débattre dans les bras de Peter en lui donnant des coups de pied et elle crie mon nom. Rendu un peu plus loin dans le corridor près de la cuisine, je donne un coup à Julian pour qu’il lâche mon bras et je dis:

— Maintenant, j’en ai assez, la coupe est pleine et je vais tout faire pour retrouver Sophia.

Ma gorge est toute serrée, j’ai les yeux pleins d’eau et les muscles tout contractés, la colère gronde au fond de moi. Tout à coup, nous entendons tous les deux une petite voix tremblante derrière nous:

— Sam, Sam ne t’en va pas, ne t’en va pas, reste avec moi, je t’en supplie!

Nous nous retournons et, à ma grande surprise, c’est Sophia qui arrive en courant les yeux pleins d’eau, le visage tout rouge et elle se jette dans mes bras. La belle n’a plus de force du tout, elle ne tient même plus sur ses jambes et elle n’a presque plus de voix non plus. Soudain, le gros Peter apparaît un peu plus loin en disant:

— Ah! C’est bon, je vais m’en occuper.

Je lui réponds tout de suite avec des yeux à faire reculer un ours:

— Toi le gros, dégage avant que j’aille chercher le fusil.

Hans arrive juste derrière lui en lui disant de retourner au bal, qu’il va retourner Sophia à sa chambre. Trop d’émotions et de fatigue, Sophia tombe inconsciente dans mes bras et je suis maintenant à genoux dans le corridor avec ma belle Blondinette dans les bras. Hans arrive devant nous et moi, les yeux pleins d’eau avec un peu de mal à parler à cause de l’émotion de voir Sophia dans un tel état, je dis à Hans:

— Bon dieu Hans! C’est votre fille merde, allez-vous faire quelque chose ou vous allez la laisser mourir. Moi, je l’aime votre fille, d’amour, si vous n’êtes pas capable de mettre vos pantalons, moi, je vais m’en occuper de votre fille, je ne la laisserai pas mourir avec vos conneries.

— Bien Peter.

— Peter, c’est seulement un prédateur sexuel, c’est seulement les fesses de Sophia qu’il veut, c’est cela que vous voulez comme avenir pour votre fille? Dis-je sèchement en coupant la parole à Hans.

Hans regarde Julian et dit doucement:

— Nous allons la porter à sa chambre et nous allons discuter ensuite.

Arrivés à la chambre de Sophia, je la dépose moi-même sur son lit, son père me demande de sortir juste un moment, le temps de changer les vêtements de Sophia et de parler avec Julian qui nous a suivis jusqu’à la chambre. Les deux hommes commencent à discuter et je remercie le ciel que Julian parle à Hans en français. Il devait bien se douter que j’allais les écouter à la porte, je n’aurais rien laissé passer pour ma Sophia, c’est devenu une question de vie ou de mort, me dis-je. Hans demande à Julian d’un ton interrogateur:

— Qu’est-ce qui se passe entre eux pour avoir un lien aussi fort? Sophia ne jure que par lui, même pour sa santé.

— Probablement parce que c’est lui qui l’a sauvée dans les bois au Canada, Monsieur.

— Oui, mais encore! Il l’a juste retrouvée dans les bois, et puis c’est qui ce jeune homme à part un fermier? demande spontanément Hans.

Julian lui dit quelque chose, mais je comprends mal derrière la porte. Soudain, Hans dit d’un ton plus fort:

— Julian, vous travaillez pour nous depuis très longtemps, vous êtes même plus qu’un employé et vous traitez ma fille comme votre propre fille, dites-moi, qui est ce jeune homme et pourquoi je devrais lui laisser ma fille!

— Monsieur, il est arrivé quelque chose de grave dans les bois au Canada, ça concerne les autorités de ce pays, et nous avons fait le serment à l’armée canadienne de ne rien divulguer, dit-il d’un ton soumis.

Il raconte alors tout au père de Sophia, tout en lui expliquant les conséquences de cette divulgation: que j’avais sauvée à maintes reprises sa fille des griffes d’horribles bêtes qui vivent dans ces bois, que je n’étais pas qu’un simple fermier ou un bûcheron, mais aussi, un héros de l’armée canadienne. Julian ajoute que nous sommes fortement épris, tous les deux. Et soudain, d’un ton plus agressif, Julian lui dit:

— J’ai surpris Peter dans la cuisine en train de se vanter de gestes sexuels avec Mademoiselle devant Monsieur Sam. Lors de l’incident au bal, Peter a réellement agressé sexuellement Mademoiselle devant Madame mère et la mère de Peter.

Tout d’un coup, plus un seul mot, silence total dans la chambre de Sophia, je me recule de la porte avant de me faire prendre à écouter. La porte s’ouvre et Hans sort de la chambre. Il me regarde d’un air étrange et il me serre la main en me disant:

— Vous avez toute ma confiance Monsieur Sam, maintenant, je vais m’occuper du reste, de ma femme et de Peter.

Je le remercie et j’entre dans la chambre au chevet de Blondinette qui est toujours inconsciente mais vêtue d’une robe de nuit sous les couvertures. Julian me regarde avec un petit sourire et me demande:

— Est-ce que vous avez entendu la conversation, Monsieur?

— Merci Julian, vous avez pris un gros risque: dis-je en hochant la tête affirmativement.

— C’est pour une belle cause, vous êtes vraiment un bon gentleman pour Mademoiselle.

— Maintenant, restez ici avec elle, occupez-vous en bien et aidez-la à redevenir comme avant, ajoute-t-il en ouvrant la porte pour sortir de la chambre.

— Comptez sur moi!

Je mets quelques bûches dans le foyer, j’enlève mon costume et je m’étends à côté de Sophia. Il se fait tard et personne ne revient à la chambre de Sophia, alors j’éteins la petite lampe pour garder la lueur du foyer comme lumière et, lorsque je reviens aux côtés de Blondinette sous la grosse couverture, je lui donne un baiser sur la joue en lui disant que je l’aime et, comme par magie, Sophia se tourne vers moi, elle met son nez dans mon cou, le bras sur mon torse et elle dit avec une petite voix amoureuse:

— Bonne nuit Sam, je t’aime mon amour, merci.

Nous nous endormons comme cela tous les deux, côte à côte. Tout à coup, je me réveille parce qu’une petite main froide me chatouille la poitrine. Lorsque je lève les yeux, il fait clair dans la chambre et quel plaisir de voir Blondinette, les yeux grands ouverts avec son petit sourire amoureux en train de me réveiller tout doucement en passant les doigts sur mon torse. Je lui dis à moitié endormi:

— Bonjour ma belle Blondinette, je crois que j’ai passé tout droit, il semble déjà faire jour dehors.

Sophia me regarde avec des yeux à se plonger dedans et me demande:

— Qu’est-ce que tu fais ici, toi? Petit coquin, on va se faire prendre, mais je m’en fous, je suis tellement contente de t’avoir près de moi.

— J’ai très bien dormi cette nuit, mais je ne me souviens plus tellement de ce qui s’est passé hier soir, ajoute-t-elle d’un ton anxieux.

— Bien, Julian a tout balancé à ton père à propos de notre serment avec l’armée, il a parlé de ce qui s’était passé avec Peter et ton père a enfin fini par me faire confiance, il m’a dit de m’occuper de toi, dis-je en lui prenant la main.

— Ah! Moi, j’étais tellement fatiguée et droguée que je ne me souviens plus de grand-chose à part que je courais dans le corridor pour te rattraper. J’avais tellement peur de te perdre.

Les beaux grands yeux de la belle se remplissent d’eau, sa petite voix devient tremblante et Blondinette ajoute en sanglotant:

— Oh! Sam, je t’aime tellement, j’ai tellement peur de te perdre et que tu partes loin de moi et maintenant, je suis toute laide et psychotique, une vraie dingue!

J’essuie les yeux de Sophia avec le drap du lit, je la serre fortement contre moi et je lui dis:

— Maintenant, je suis là, nous ne serons plus séparés, je vais te remettre sur pied en chassant tes démons et en mettant tes médicaments à la poubelle.

Après s’être levés du lit avant que nous nous fassions prendre par quelqu’un, Blondinette va se changer dans la salle de bain et me demande de venir voir quelque chose. Lorsque j’entre dans la salle de bain, Sophia se tient debout seulement en sous-vêtements sur un pèse-personne et elle me dit de sa petite voix triste:

— Regarde-moi Sam, la peau sur les os, je pèse à peine quatre-vingts livres et je me sens tellement faible.

— Bien voyons, tu es toujours ma belle Blondinette, ne t’inquiète pas, tout va entrer dans l’ordre très bientôt, dis-je d’un ton réconfortant.

Lorsque je sors de la salle de bain, je me dis, mon dieu, il était temps que j’intervienne, car elle a tellement maigri, elle ressemble à une gosse de huit ou dix ans anorexique.

— Toc toc toc et toc toc, le code, Julian frappe à la porte de la chambre.

J’ouvre moi-même et Julian entre en me demandant si tout va bien ce matin.

— Oui, elle s’est réveillée et maintenant, elle est en train de s’habiller dans la salle de bain.

— Je suis venu pour la commande du petit-déjeuner et en même temps pour vous raconter ce qui s’est passé hier soir au bal de Noël, ajoute Julian d’un ton joyeux.

Je m’assieds dans le fauteuil devant le foyer et Sophia vient s’asseoir sur moi; Julian reste debout pour nous raconter tout ce qui s’est passé hier soir. Tout enthousiasmé, Julian nous dit:

— Mademoiselle, vous allez être contente d’apprendre ce que votre père a fait lorsqu’il est descendu de votre chambre. Il est allé voir Peter pour le mettre à la porte. Naturellement, la mère de Peter a vu la scène et a suivi votre père pour savoir ce qui se passait. Lorsque sa mère a demandé pourquoi Peter devait partir, votre père lui a tout de suite répondu qu’elle aussi, dehors, et que son fils pouvait se compter bien chanceux de ne pas avoir de plainte pour agression sexuelle à la police. Votre mère a tout de suite dit à votre père qu’il était devenu fou de mettre cette invitée de marque dehors et votre père lui a répondu que c’était fini les scènes de hautes classes pour du monde qui n’en était même pas. Lorsque les deux invités ont été sortis par les employés de l’entretien extérieur, votre père a dit à votre mère que maintenant, monsieur Sam allait s’occuper de vous, qu’il ne voulait plus voir ce psychiatre à la noix à la maison et que si cela ne lui plaisait pas, qu’elle pouvait sortir elle aussi. Mais votre mère est retournée à la salle de bal comme si rien ne s’était passé et votre père est retourné à ses invités lui aussi.

— Wow! Dis-je tout haut à Julian.

— Je suis bien contente, mais j’espère ne pas avoir à répondre à ma mère de toutes les décisions que mon père a prises, dit Sophia d’un ton anxieux.

— Mademoiselle, prenez-vous le petit déjeuner ce matin?

— Mais, est-ce que tu as pris tes médicaments dis-je avant même qu’elle puisse répondre à Julian.

Blondinette se met à rire et dit:

— Bien non, je n’ai pas pris de médicament, car je dois les prendre avec un repas et je n’ai pas vraiment faim ce matin.

— Moi, je vais déjeuner et s’il vous plaît, Julian, faites préparer un lait frappé avec beaucoup de fruits et ajoutez un œuf cru, c’est pour Sophia, dis-je en regardant Blondinette.

À la sortie de Julian de la chambre, Hans frappe à la porte et entre en disant:

— Comment va ma grande fille ce matin?

— Beaucoup mieux papa, dit-elle d’un air joyeux.

— Merci papa de ce que tu as fait pour moi, pour nous. J’espère que maman ne sera pas trop fâchée contre moi parce que Julian nous a raconté ce qui s’est passé hier soir avec elle, ajoute-t-elle en se levant du fauteuil.

Son père la prend dans ses bras et lui dit:

— Ton Sam a bien plaidé sa cause, il a su trouver les bons mots pour me faire réagir avec bon sens.

— C’est un bon gars finalement, j’ai confiance pour la suite des choses. Pour ta mère, elle va sûrement finir par comprendre avec le temps, ajoute-t-il d’un ton confiant.

C’est bien la première fois que je passe un temps des fêtes aussi bizarre, c’est sûr que maintenant, je suis dans un autre pays, j’ai une petite copine dont je dois m’occuper et le temps à la fête n’y est pas vraiment avec cette nouvelle famille. Mais la petite magie de Noël est au rendez-vous, je réussis à faire prendre un bon dix livres à Sophia avec mes petits-déjeuners protéinés, je la remets en forme en lui faisant faire de petits exercices, de petites marches en forêt derrière la grande maison et un peu de baignade, bien oui, baignade, j’ai fini par trouver où était cette fameuse piscine intérieure. Sophia fait presque toutes ses nuits à mes côtés, sans cauchemar, elle n’a plus de visions des horribles bêtes sanguinaires lorsqu’elle est éveillée et elle n’a plus de tremblements non plus. La belle reprend confiance en elle peu à peu et semble avoir de moins en moins de stress par rapport à son avenir bien rapproché. Son père vient lui rendre visite parfois après le souper, car nous n’allons pas à la grande table avec eux pour les repas. Nous ne voyons plus sa mère ni sa sœur, nous sommes toujours ensemble avec les services de monsieur Julian. Je n’ai plus de travaux à faire dans la maison ou à l’extérieur, plus de Maria durant la nuit, plus de chambre dans la section employé. Maintenant, j’ai ma place avec Sophia dans sa chambre, dans son lit et dans sa vie de tous les jours, nous sommes le petit couple de la grande maison.

La seule chose qui joue contre nous, c’est le temps; le temps des fêtes est passé très rapidement, l’université va reprendre bientôt et Sophia va devoir prendre des décisions importantes à savoir si elle étudie à l’université, si elle reste dans la branche que sa mère lui a ordonné de choisir, si elle reste à la maison ou si elle prend un appartement plus près de l’université et moi, qu’est-ce qu’elle va faire de moi? Dans quelques semaines, mon visa de visite sera échu et je vais devoir retourner au Canada. Beaucoup de décisions importantes à prendre pour une jeune femme qui revient de loin.


CHAPITRE

—— 15 ——

Le ciel est d’un bleu inouï sans aucun nuage et la légère brise qui tombe sur nous est chaude et réconfortante. Le soleil est éblouissant, d’une belle couleur orangée et ses rayons ont une douce chaleur parfaite. Sophia et moi sommes étendus dans une petite prairie entourée de belles marguerites, bordée d’une forêt d’arbres matures au feuillage bien vert. Les oiseaux chantent et un chevreuil est à l’entrée des bois. Blondinette est d’une beauté à se couper le souffle: ses longs cheveux blond blanc bouclés volent sous la brise, ses yeux bleu clair au regard amoureux me fixent, son petit corps de jeune femme vêtu d’une petite robe rose aux rebords garnis de dentelle blanche, ses petites mains dans les miennes, c’est un après-midi magnifique. Nos regards sont légèrement distraits par la petite fille d’environ quatre ans qui joue à courir derrière un petit lapin un peu plus loin dans la prairie. La petite fille a elle aussi les cheveux bouclés blond blanc, les yeux bleus avec une petite robe jaune, elle coure pieds nus à travers les longues tiges de marguerites. La petite Blondinette a une frimousse ricaneuse et tout enjouée de courir à travers ce champ de fleurs. Sophia et moi commençons à nous caresser, ma main sur sa cuisse, la sienne sur mon torse nu et nous nous embrassons tout doucement d’un amour profond.

Soudain, le temps s’assombrit, le vent devient plus fort et plus froid. Lorsque je regarde le ciel, il commence à y avoir beaucoup de nuages gris et hop! Un éclair jaillit entre deux nuages. Nous sommes maintenant assis à regarder ce qui se passe autour de nous. Il n’y a plus de chevreuil à l’orée du bois, plus de chants d’oiseaux et la petite fille a disparu de la prairie. Mon cœur s’arrête de battre lorsque j’entends de petits jappements dans le grand bois juste devant nous. Sophia se jette sur moi en me serrant très fort le bras et nous nous levons rapidement pour voir ce qui arrive. Mes muscles se contractent et une fièvre de panique monte en moi pendant que nous entendons ces horribles hurlements de loups derrière les grands arbres loin dans la prairie. Encore plus apeuré de voir la petite fille sortir des bois en criant et en pleurant, je laisse Sophia sur place et je me mets à courir vers la petite pour la rejoindre. Pendant que je me rapproche de l’enfant, une grosse tête de loup apparaît à l’entrée des bois avec la gueule grande ouverte, armée de grandes dents pointues et de ses yeux rouge orangé. Je cours et je cours, mon cœur cogne de plus en plus pour aller sauver la petite fille et, comme j’arrive pour l’attraper, la petite fille se met à crier à mon endroit: Papa! Papa!

— Sam, Sam, réveille-toi, tu fais un cauchemar, dit Sophia en me secouant.

Je me réveille en sursaut avec encore le mot papa dans la bouche en me posant plein de questions et Blondinette me secoue encore pour me sortir de ce cauchemar. Je suis tout essoufflé lorsque je dis à Sophia:

— C’est bon, ça va maintenant, je suis bien réveillé là.

— Tu m’as fait peur Sam, veux-tu bien me dire à quoi tu pouvais bien rêver? demande Sophia assise sur le lit avec un regard apeuré.

Je ne sais pas trop quoi lui répondre, je me dis, je ne suis pas pour lui dire que j’ai encore rêvé à ces horribles bêtes, car elle-même essaie de s’en défaire. Et encore moins, lui dire que j’ai rêvé que nous avions une fille et qu’elle allait se faire déchiqueter par un de ces espèces de loups assoiffés de sang.

— Euh! J’ai rêvé à Maria, dis-je bêtement.

— Quoi! Maria, la femme de chambre! dit-elle avec surprise et d’un air fâché.

— Euh! Oui, c’est cela, mais ce n’est pas ce que tu penses là.

— Bien, j’espère, car prépare toi à avoir un coup, dit-elle avec un petit sourire en coin.

Alors, j’explique que Maria, la femme de chambre, est déjà venue me voir à ma chambre dans la section des employés durant la nuit pour me demander si tout allait bien et si j’avais besoin de quelque chose. Et j’ajoute d’un air convaincant que mon cauchemar était que Maria m’avait encore surpris dans ma chambre et qu’elle voulait m’offrir une autre sorte de service. La belle se jette dans mes bras en riant et me dit:

— Allons Sam, maintenant tu es sauvé, je vais te protéger de toutes les femmes qui pourraient s’approcher de trop près de toi.

Je souris en me disant qu’un petit mensonge pour la protéger n’est pas bien grave et de dire ce que Maria m’a réellement fait, c’est un cauchemar, je m’en sors assez bien et Maria aussi.

— Il est quelle heure maintenant?

— Il est juste cinq heures du matin, nous pouvons dormir encore tous les deux bien collés, dit-elle en bâillant.

Blondinette s’endort rapidement dans mon cou, le bras et la jambe sur moi. Moi, je n’arrête pas de penser à ce rêve que je viens de faire. Nous étions sur une terre bien évidemment et nous avions une petite fille qui avait beaucoup de similitude avec Blondinette, est-ce que c’était un message, un rêve prémonitoire et puis bof! Je m’endors à mon tour.

Ce matin, Julian vient porter le petit-déjeuner avec une grosse enveloppe portant le nom de l’université que la mère de Sophia a choisie. Julian dit à Sophia:

— Madame mère m’a demandé de venir porter cette lettre, car la rentrée des classes va bientôt commencer.

Julian sort de la chambre perplexe sans dire un mot de plus et nous, nous nous regardons avec un petit sourire innocent. Tout en mangeant une rôtie, je demande à Blondinette:

— Est-ce que tu te sens prête à prendre des décisions importantes? Après tout, ça ne fait pas si longtemps que tu as pris du mieux.

— Bof! Je vais être obligée de faire des choix difficiles, je ne peux pas toujours fuir les grosses décisions qui se présentent à moi, dit-elle en soupirant.

Tout en finissant son petit-déjeuner, Sophia me dit qu’elle n’est pas du tout enthousiasmée d’aller étudier quatre années de suite dans un domaine qui ne l’intéresse même pas. Surtout que c’est pour prendre en main un secteur de l’entreprise familiale qui lui demanderait énormément de temps, d’énergie et que, probablement, elle ne pourrait même pas avoir de vie de couple, car elle devrait toujours voyager d’un pays à l’autre. De plus, elle ne sait même pas dans quel autre domaine elle pourrait étudier. Elle ajoute avec une petite voix douce en me regardant de ses petits yeux amoureux:

— Depuis que je t’ai rencontré Sam, mon seul intérêt, c’est d’être avec toi et je me fous de ne pas être une femme de carrière comme ma mère ou ma sœur. Je pourrais vivre dans une petite cabane en bois et manger des boîtes de fèves au lard toute ma vie, ça ne me dérangerait pas du tout, pourvu que je sois à tes côtés et puis c’est tout, je serais bien heureuse comme cela.

— Wow! C’est toute une déclaration que tu me fais ce matin, dis-je avec un sourire moqueur.

— D’ailleurs, je ne sais pas trop ce qui va se passer avec moi, je n’ai plus rien, plus de terre, plus de vache et plus de bois à vendre. Je n’ai même pas d’endroit où habiter ni même un sou pour louer ou acheter un logis. Bien sûr, je vais probablement toucher des indemnités pour ma terre, mais combien et quand est-ce que je vais recevoir cet argent? Il y a aussi l’armée, mais il est possible que moi aussi, je devrai voyager un peu partout et ne pas avoir vraiment de temps pour une vie de couple avec toi, dis-je d’un ton anxieux.

Nous nous prenons les mains en nous donnant un baiser sur les lèvres et nous rions ensemble, car nous sommes dans la même situation. Nous avons tous les deux des décisions à prendre qui définiront notre avenir. Soudain, sans frapper à la porte de la chambre, la mère de Sophia ouvre la porte pour lui demander d’un ton sec:

— Est-ce que tu as reçu la lettre de l’université?

— Oui! Mère, je viens juste de la recevoir et je n’ai pas eu le temps de l’ouvrir encore, dit-elle d’un air surpris de voir entrer sa mère dans sa chambre sans crier gare.

Isabella ne me regarde pas du tout et elle n’a même pas dit bonjour à sa propre fille, surtout qu’elles ne se sont pas parlé depuis quelques semaines. Sophia dit à sa mère:

— Je vais regarder les papiers cet après-midi.

— Ma fille, il va falloir que tu arrêtes de faire l’enfant et que tu te décides à te prendre en main. Les cours sont pour bientôt, alors dépêche-toi de remplir et de signer les papiers pour la rentrée, ordonne-t-elle en sortant précipitamment de la chambre.

Sans même que Sophia puisse répondre, sa mère quitte la chambre et sa sœur montre le bout de son nez dans la porte. Elle lance un regard méprisant à Blondinette en lui disant:

— Beurk! Tu me dégoûtes de coucher avec ce clochard-là.

Elle claque la porte de la chambre en riant et Sophia se tourne vers moi le visage tout rouge avec les yeux pleins d’eau. Je lui dis d’un ton réconfortant:

— Bah! Ne t’en fais pas pour ces commentaires désagréables, je suis avec toi et ce ne sont pas eux qui vont me faire changer d’avis.

— J’ai confiance en toi, Sam, mais je n’en peux plus de ce genre de traitement de la part de ma mère et de ma sœur. Je dois toujours être sur la défensive avec elles, toujours la compétition entre mère, fille et sœur. Si je ne fais pas comme elles veulent, ce n’est jamais assez bien pour elles. Depuis que je suis toute petite, c’est toujours comme ça et c’est bien à cause de cela que je suis partie prendre des vacances au Canada, ajoute-t-elle en sanglotant.

Je prends Blondinette dans mes bras, je la serre bien fort et je lui dis:

— Je crois que la meilleure chose à faire, c’est de te sortir de cet environnement néfaste pour ta santé mentale.

— Mais qu’est-ce que je vais faire? Je ne veux même pas aller à l’université et encore moins aller travailler pour ma mère qui se ferait un plaisir de me rabaisser à mon travail. Et puis, qu’est-ce que je vais faire si je n’ai pas d’emploi, je ne crois pas que mon père me donnera de l’argent de poche tout ma vie, dit-elle d’une voix angoissée.

— Peut-être qu’il serait bon de parler de cette situation avec ton père, peut-être qu’il pourrait trouver une solution.

— Et toi Sam, qu’est-ce que tu veux faire dans la vie? demande-t-elle avec des yeux interrogateurs.

— Bien, je crois que, de toute évidence, tout ce que je sais faire, c’est le travail à la ferme et la coupe de bois. Sûrement, lorsque j’aurai les assurances de la terre, je repartirai dans le même domaine.

La belle me serre un peu plus fort et me demande:

— Est-ce que tu crois que je serais une bonne apprentie sur la ferme?

J’éclate de rire et je lui réponds avec un ton moqueur:

— Mais tu es une fille de la ville, à long terme, probablement que tu n’aimerais pas cela.

— Malgré… Peut-être qu’il y aurait quelque chose à faire avec toi sur la terre. En même temps, qu’est-ce que je pourrais bien faire sans toi? Ce serait beaucoup plus amusant à deux, dis-je plus sérieusement.

— Je t’aime Sam, tu es vraiment adorable et tu as toujours les bons mots pour me réconforter, dit-elle en me filant un baiser.

Après que Julian soit venu chercher les deux plateaux du petit-déjeuner, Blondinette, toute excitée, me dit:

— Aujourd’hui, nous allons faire les boutiques et voir mon père à son travail.

Je me dis, tout en m’habillant pour aller faire la sortie, que peut-être qu’il est un peu tôt pour aller voir son père pour lui parler de la situation par rapport à son choix de carrière, mais bon, la rentrée à l’université n’attendrait pas que Blondinette se décide. Il est environ neuf heures quarante-cinq du matin, le temps est un peu gris et il y a près de trente centimètres de neige sur le domaine. Nous sommes déjà en route pour le centre commercial dans la grande limousine, assis côte à côte en nous tenant la main et je contemple les paysages enneigés de ce coin de pays. Arrivés au centre commercial, Sophia me fait encore rire à mettre son petit déguisement pour aller faire les boutiques avec son grand chapeau et ses grosses lunettes de soleil.

Nous faisons quelques boutiques de vêtements et Sophia s’achète de belles petites robes, un pantalon et un gros chandail de laine. Et puis pour moi, Blondinette trouve un long manteau qui ressemble à un imperméable, elle m’achète aussi un petit manteau court en jeans. Maintenant, c’est l’heure du dîner et Sophia me demande:

— Est-ce que tu veux aller à la salle des restaurants?

— Ah! Oui, c’est correct pour moi, je commençais à avoir une petite faim après avoir fait autant de boutiques, dis-je avec un sourire.

Arrivés sur place, Sophia me demande:

— Est-ce que je te commande la même chose que la dernière fois?

— J’éclate de rire et je lui réponds:

— Non, je pense que je vais choisir moi-même mon repas.

— Bien quoi, ce n’était pas bon la dernière fois, tu n’avais pas aimé? demande-t-elle avec des yeux interrogateurs.

— Ah! Non, non, c’est seulement que j’aimerais manger quelque chose que je connais ce midi, dis-je en souriant.

Je ne suis pas pour lui dire que la dernière fois, ça avait l’air d’une bouse de vache avec des vers dessus dans une assiette de carton, me dis-je.

Le repas terminé, nous allons dans une boutique de chaussures et Sophia s’achète une paire de grandes bottes en suède noir qui lui vont jusqu’aux genoux. Wow! Très jolies et avec une jupe, c’est sûrement très sexy, me dis-je en la fixant.

— Maintenant, c’est l’heure d’aller voir mon père à son travail, me lance-t-elle en me prenant la main pour me tirer vers la sortie du centre commercial.

Quelle surprise de voir l’immeuble qui sert de lieu de travail à cette famille: la bâtisse doit avoir au moins trente étages de haut et il est écrit dans le haut de l’immeuble, Danemacom. Avant d’entrer dans ce grand édifice, je demande à Sophia:

— Est-ce que tous les étages servent à l’entreprise de ton père?

— Tu verras bien par toi-même, mais presque tous les étages sont à Danemacom, dit-elle en souriant avec son grand chapeau et ses lunettes de soleil.

Tout le monde salue Sophia avec un grand sourire et nous finissons par prendre un ascenseur pour monter jusqu’au vingt-huitième étage, là où se trouve le bureau du grand patron, son père. Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrent, nous arrivons à un grand bureau vitré qui est la réception. Sophia demande quelque chose à la dame dans leur langue et nous nous asseyons dans une autre salle avec des divans et une petite table avec des magazines. Je demande à Sophia d’un air songeur:

— Est-ce que je devrais rester ici, dans cette salle pendant que tu vas discuter avec ton père?

Blondinette enlève son grand chapeau et ses grosses lunettes de soleil et me répond:

— Oui, peut-être qu’il serait mieux que tu restes ici parce que je ne sais pas du tout comment la discussion va se terminer.

Trente-cinq minutes plus tard, un vieil homme à barbe blanche sort d’un bureau un peu plus loin dans le corridor et passe devant nous pour aller à la réception. Soudain, le visage d’Hans apparaît sur le seuil de la porte et il dit tout joyeusement:

— Quelle belle surprise de voir ma petite fille ici venir me voir. Oh! Sam aussi est ici avec toi, alors venez dans mon bureau tous les deux, j’ai un peu de temps pour vous recevoir.

Sophia et moi, nous nous regardons, Blondinette hoche la tête et prend ma main pour la suivre dans le bureau de son père. Hans semble tout excité de nous voir assis à son bureau qui, lui, donne sur une grande vitrine où nous pouvons contempler une bonne partie de la ville. Hans me dit tout de suite:

— Il va falloir prendre un rendez-vous, il faut que je vous fasse faire le tour du propriétaire.

Sophia enchaîne plus directement:

— Papa, nous sommes venus pour te parler de quelque chose d’un peu plus sérieux et, peut-être, d’un peu plus personnel aussi.

— Est-ce que c’est mieux d’attendre à la maison? dit Hans d’un air surpris.

Tout à coup, l’homme bondit sur sa chaise et lance tout bonnement:

— Quoi! Est-ce que tu serais enceinte?

Moi, j’ai un léger fou rire et Sophia lui répond subitement avec un air perplexe:

— Non, non, papa, voyons, je ne suis pas enceinte et, de toute façon, je suis toujours vierge, ce n’est pas pour cela du tout que je viens te voir.

L’homme redevient joyeux avec un grand sourire de soulagement et dit:

— Ah! Bon, si ce n’est pas cela, nous pouvons regarder ça ensemble ici, mon rendez-vous est à quinze heures avec un autre client.

En moi-même, je suis content de savoir que Sophia n’a pas eu d’amant, car nous avons tous les deux la même expérience d’une relation sexuelle.

Alors Sophia commence à expliquer à son père qu’elle ne veut pas faire de hautes études universitaires et qu’elle ne peut pas travailler dans l’entreprise familiale, car elle n’est plus capable de gérer le stress que sa mère et sa sœur lui font subir. Elle ajoute qu’à la maison, elles n’arrêtent pas de lui faire des commentaires désagréables sur tout ce qu’elle peut faire ou penser comme projet. De plus, elle ne se sent pas faite pour une vie aussi active qui demande autant de sacrifices personnels, incluant la vie de couple. Après l’élocution de Sophia, son père se lève et se tourne vers la vitrine pour regarder la ville. Moi, je reste bien silencieux assis sur ma chaise à regarder par terre en attendant le pire. L’homme se retourne la larme à l’œil et dit à Sophia tout calmement d’une voix feutrée:

— Je suis bien content que tu me dises tout cela avant qu’il soit trop tard et que tu sois encore plus malheureuse. Nous sommes exactement pareils, toi et moi, ma jeune fille. Moi aussi, à ton âge, je ne voulais pas du tout faire ce métier et continuer l’entreprise familiale. Mais j’étais le seul enfant de cette entreprise à pouvoir continuer à porter le flambeau, donc il a fallu que je fasse toutes ces études, tous ces sacrifices pour pouvoir être la fierté de ma famille et surtout de mon père. Alors, je te comprends parfaitement et je suis au courant que ta mère et ta sœur ne sont pas vraiment de bonnes amies. Beaucoup de compétition entre les femmes, j’en vois tous les jours, ici, au bureau.

C’est le silence total dans le bureau, puis l’homme essuie ses yeux et Sophia aussi, ce que je n’avais point remarqué pour Sophia. Hans demande à Blondinette:

— Qu’est-ce que tu as pensé faire comme choix de carrière ou dans la vie?

— Je pense aller habiter avec Sam à la campagne pour y vivre paisiblement sur une terre au Canada, dit-elle d’un ton confiant.

Hans se passe la main dans le visage avec un petit air découragé et nous dit en soupirant:

— Mais, avec quel argent allez-vous réaliser ce projet? Vous n’avez aucun travail tous les deux et une terre, ça ne doit pas se donner, même au Canada.

— Je vais bientôt toucher les assurances de mon ancienne terre, ce qui devrait suffire pour en acheter une autre. Pour le reste, je devrais très bien me débrouiller, dis-je en guettant la réaction de l’homme.

Hans me regarde d’un air plus sceptique en me demandant:

— Est-ce que vous allez vraiment rester avec ma fille assez longtemps? Est-ce que votre amour pour elle est assez sérieux pour pouvoir vivre toute une vie à la campagne?

Je regarde Blondinette qui se tourne vers moi pour savoir ce que je vais répondre à cela et je dis sérieusement:

— Je crois bien que nous avons une base solide, nous avons déjà traversé de rudes épreuves et notre couple tient toujours. Si Sophia n’est pas certaine de faire le bon choix, je peux très bien la garder avec moi quand même pour qu’elle puisse savoir si c’est la bonne décision. Si elle n’est pas heureuse avec moi, là-bas, je ne la retiendrai pas, je vous en fais la promesse, Monsieur.

Sophia se jette sur ma main en l’a serrant très fort et me dit tout bas:

— Je t’aime, Sam!

Son père garde un léger silence pour me dire qu’il est au courant de mon histoire avec l’armée et qu’il me fait confiance pour l’avenir de sa fille. Hans explique qu’il serait bien triste de voir sa fille partir dans un autre pays loin de lui, mais que si nous sommes d’accord, il aimerait bien nous rendre visite durant l’été. Sophia se lève brusquement pour se jeter dans les bras de son père en lui disant:

— Moi aussi, je serai bien triste de te voir beaucoup moins souvent. Mais je suis sûre que je serai beaucoup plus heureuse dans un endroit calme comme la campagne. Bien sûr que tu seras le bienvenu chez nous, papa.

Hans s’approche de moi, je me lève et il me tend la main pour la serrer en me disant:

— Vous m’avez l’air très débrouillard pour votre âge, Monsieur Sam, je suis bien heureux que ma fille ait un copain comme vous.

Je remercie l’homme de me faire une telle confiance et Sophia dit à son père anxieusement:

— Mais papa, j’y pense, pour maman, qu’est-ce qu’on va faire avec elle? Elle ne sera vraiment pas contente si je ne vais pas à l’université et encore moins si je pars avec Sam pour le Canada.

— Bah! Je vais lui expliquer et probablement qu’elle sera enchantée qu’il y ait une femme de moins en compétition avec elle dans l’entreprise.

— Maintenant, il est temps de rentrer à la maison, car je dois faire venir Isabella à mon bureau pour lui expliquer ce qui va se passer, ajoute-t-il en souriant.

Sophia embrasse son père avant de remettre son grand chapeau et ses grosses lunettes de soleil et nous partons vers l’ascenseur main dans la main. Sophia semble tellement heureuse, c’est comme si elle flottait sur un nuage, elle me serre la main bien fort en sortant de l’édifice et elle me dit:

— Ah! Je suis libre maintenant et je t’aime à la folie.

Dans la limousine, nous nous embrassons et nous nous caressons les mains, les cuisses et le cou. La visite à son père lui a redonné des ailes et une confiance en elle à toute épreuve. Entre deux baisers, je dis à Sophia:

— Il va falloir en parler à Julian pour qu’il puisse voir avec les gens concernés quand je vais toucher l’assurance pour ma terre et combien je vais recevoir.

— Dès notre arrivée, nous allons lui en parler. À bien y penser, je vais m’ennuyer de mon vieux et fidèle domestique, dit-elle d’un ton songeur.

Arrivés à la maison, Sophia me tire vers sa chambre et demande à la première domestique qu’elle voit de s’occuper des paquets du centre commercial. La belle commence à me parler de ce qu’elle devrait emporter comme bagage et dit tout haut avec les yeux en l’air:

— Quelle idiote je suis, pas besoin de bagages, car j’apporte tout avec moi, nous allons avoir un chez-nous bien à nous.

La jeune femme est un peu trop excitée, je dois la ramener un peu sur terre, malheureusement pour elle. Je lui dis calmement:

— Sophia, nous ne partons pas tout de suite, tu peux calmer tes ardeurs un peu, je ne sais même pas quand j’aurai l’argent pour acheter une terre, nous n’avons pas trouvé où il y en a à vendre et puis, ça risque d’aller seulement au printemps avant de trouver quelque chose qui a du sens.

— Ah! Oui, c’est vrai, je m’excuse Sam, tu as bien raison, ce n’est pas pour tout de suite.

— Nous allons avoir un peu plus de temps pour des petites vacances sans soucis et, en même temps, nous allons avoir du temps pour nous connaître davantage, ajoute-t-elle avec ses petits yeux coquins.

Je la prends dans mes bras en l’embrassant et en lui disant:

— C’est vraiment une bonne idée de voir comment nous allons nous comporter tous les deux, ensemble à la semaine longue, ça devrait nous donner une bonne idée si on ne se taperait pas sur les nerfs à vivre ensemble tous les jours.

Sophia fait venir Julian à sa chambre pour lui expliquer tout ce qui va se passer dans un avenir bien proche. Nous faisons asseoir Julian dans le salon avec nous Blondinette et moi nous nous asseyons dans le fauteuil. Sophia explique à Julian qu’elle va partir avec moi au Canada pour y vivre, qu’on sera ensemble sur une terre à bois, qu’elle n’ira pas à l’université et qu’elle ne travaillera pas non plus pour l’entreprise de son père. Elle lui demande aussi de faire le nécessaire pour mes assurances et, en même temps, de faire pour elle une demande pour immigrer au Canada. Julian baisse la tête d’un air triste à vous fendre le cœur et nous lui demandons à l’unisson:

— Qu’est-ce qui se passe, Julian?

Le vieil homme tout triste nous dit d’une voix tremblante:

— Mais Mademoiselle Sophia, si vous partez, vous allez me briser le cœur, vous êtes la seule raison pour laquelle je reste ici. Je vous considère comme ma propre fille, je vous aime comme ma propre fille, je vous l’avoue, vous êtes ma seule famille, si vous partez, je n’ai plus rien.

Je serre la main de Sophia, je lui fais un clin d’œil et je dis avec un petit sourire:

— Julian, croyez-vous que vous seriez heureux à la campagne?

— Quoi Sam, tu es sérieux, Julian pourrait venir avec nous? demande Sophia toute surprise.

Je regarde Julian qui lui a les yeux pleins d’eau et un air surpris et je réponds:

— Bien sûr, s’il veut prendre du bon air à la campagne à la retraite, il y aura assez de place pour tout le monde.

Julian reste silencieux en s’essuyant les yeux et finit par dire:

— Je crois qu’en effet, ce serait meilleur qu’une maison de retraite pour les vieux, ici en ville.

Sophia se lève pour se jeter dans les bras de Julian et, lorsque je me lève à mon tour, c’est Julian qui se jette dans mes bras en me remerciant de la grande générosité que j’ai à son égard. Julian repart de la chambre avec un air très heureux et en nous disant:

— Je vais m’occuper des assurances et de la demande d’immigration, tout de suite.
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Quelques jours plus tard, c’est la rentrée à l’université et Sophia n’a pas eu de nouvelles de sa mère et elle ne l’a pas revue non plus. Sophia et moi, nous nous disons que probablement, la pilule est passée puisque sa mère n’est pas venue l’obliger à signer les papiers pour aller à l’université. Notre petit couple va bon train, nous sommes toujours aussi amoureux l’un de l’autre, nous sommes très souvent d’accord sur presque tout et, pour le moment, nous ne nous chicanons jamais. Nous allons marcher dans le petit bois derrière le domaine, nous nous lançons des balles de neige, nous allons nous baigner et nous bavardons avec le personnel de la maison. Tout le monde semble bien heureux que nous soyons en couple aussi, nous vivons pleinement notre amour à la vue de tous. Tout va comme sur des roulettes, comme on dit. Puis un soir, on frappe à la porte de Sophia et lorsque Blondinette dit: C’est ouvert. Hans montre le bout de son nez.

— Bonsoir papa!

Hans entre et précise qu’il est venu pour nous parler de nos projets. Sophia et moi sommes encore dans le fauteuil, assis un sur l’autre. Son père s’assied sur une chaise tout près de nous devant le foyer qui crépite et commence par nous parler de Julian:

— Julian m’a raconté qu’il allait partir avec vous, je vous avoue que j’aime mieux cela, car je serai un peu moins inquiet de savoir ma fille avec quelqu’un que je connais bien.

— La discussion avec Isabella n’a pas été de tout repos mais j’ai fini par lui faire accepter le fait que tu ne travailleras pas pour l’entreprise familiale. Et maintenant qu’elle sait que Julian part avec vous, elle est plus compréhensive de vous laisser partir. Et finalement, Julian va bientôt avoir des nouvelles des assurances et il a fait la demande d’immigration pour le Canada.

— Je n’aurais jamais cru que ma petite fille irait vivre dans un autre pays et faire une demande d’immigration. Tu vas vraiment me manquer, petite Sophia, ajoute-t-il d’un air un peu plus triste.

— Mais papa, nous allons nous voir quand même assez souvent avec internet et, durant l’été, tu viendras prendre tes vacances avec nous, ne t’en fais pas, dit-elle d’une petite voix réconfortante.

Le soir même, tous les deux allongés dans le lit, côte à côte, Sophia m’explique que ça lui fait un petit pincement au cœur ce départ un peu hâtif pour le Canada.

— J’ai vécu toute ma vie, ici, au Danemark, je suis habituée à mes petites boutiques et aux employés de la maison que je vois tous les jours. Ça va faire bien différent, mais pour l’amour, je crois bien que ça va être un nouveau départ beaucoup plus enrichissant, dit-elle d’un ton nostalgique.

— Je t’avoue que, pour moi aussi, ça va être bien différent, je suis habitué à vivre seul, j’ai mes petites habitudes quotidiennes et un travail bien organisé. Mais maintenant, je vais devoir m’habituer à une vie à deux en plus d’une nouvelle terre à travailler.

Sophia m’avoue qu’il y a quelque chose qui l’inquiète un peu plus que le changement dans nos vies. Blondinette me demande:

— Est-ce que tu crois qu’il va y avoir d’horribles bêtes sur la nouvelle terre? Parce que je commence tout juste à ne plus ressentir les effets du traumatisme de ces loups.

J’ai un petit fou rire, je la serre dans mes bras et je lui dis d’un ton bien réconfortant:

— Ne t’inquiète pas petit amour, lorsque nous serons bien installés, je vais tout t’enseigner sur la chasse et le maniement des armes à feu et tu n’auras plus peur de grand-chose après cela.

— Oui, mais quand même, nous avons bien failli y passer la dernière fois, dit-elle d’un ton perplexe.

— Ah! Ça oui, mais c’est à cause du manque d’expérience des policiers, car jamais nous n’aurions été pris au piège comme cela si moi, j’avais mené la battue. C’était beaucoup trop risqué ce que les policiers ont fait et c’est probablement pour cela qu’ils sont tous morts.

Sophia bien rassurée, nous nous endormons sur ce sujet, en cuillère, mon bras par-dessus son corps.

Les jours passent rapidement et nous sommes déjà en février, mon visa de visite au Danemark tire à sa fin. Sophia a la permission de venir habiter au Canada en attendant sa citoyenneté canadienne et Julian aussi. Nous repérons quelques terres que nous pouvons acheter et qui ne nous semblent pas trop chères pour les moyens dont nous allons disposer. Le départ approche bientôt et Sophia devient un peu plus nerveuse, de plus elle a croisé sa mère et sa sœur deux ou trois fois et elle n’ont pas l’air d’être bien contentes à son égard. Ce n’est pas si facile que ça de n’avoir aucune réaction négative envers elles, me dis-je. Un après-midi, Julian vient nous voir à la piscine intérieure de la maison pour me remettre la lettre des assurances qu’il vient de recevoir par la poste. Bien sûr, je ne prends pas trop de temps à ouvrir l’enveloppe qui va nous préciser quelle terre sera accessible pour nos moyens. Je suis quand même satisfait du montant que j’ai reçu, mais je me demande si nous allons en avoir suffisamment pour une belle grandeur en plus de la machinerie dont nous aurons besoin pour faire fructifier la terre. Je regarde Sophia et Julian, je souris et je dis:

— Nous avons 290 000 $ pour acheter une terre à bois.

Sophia me serre dans ses bras et Julian me félicite d’avoir reçu cette somme qui devrait suffire pour une terre acceptable. Julian reste debout devant nous d’un air songeur, alors nous lui demandons:

— Est-ce qu’il y a un problème ou pensez-vous à un ennui pour nos projets?

— Est-ce que je pourrais contribuer à l’achat de la terre, car je dispose d’économies d’environ 200 000 $ en dollars canadiens. précise-t-il.

— Je ne pourrai dépenser tout cela étant seul. J’ai fait toutes ces économies pour me payer une bonne maison de retraite, mais je vois en vous une famille et la terre pourrait être la maison de retraite, ajoute-t-il en souriant.

Je regarde Blondinette, elle a un grand sourire et des yeux pétillants, je me retourne vers Julian qui attend une réponse favorable et je lui dis avec un sourire en coin:

— Ça me ferait grand plaisir de vous avoir comme associé, Monsieur Julian.

— Merci beaucoup Monsieur Sam, vous êtes vraiment un vrai gentleman et il me fera grand plaisir de vous servir, dit-il en me serrant la main tout excité.

— Ah! Non, Monsieur Julian, vous faites partie de la famille maintenant, vous n’avez plus besoin de nous servir, vous êtes comme nous, nous serons une équipe qui fera de belles choses tous ensemble, dis-je au vieil homme ébloui par ce que je viens de lui dire.

L’homme me serre dans ses bras en me remerciant de nouveau et il part à ses occupations avec un air bien joyeux. Je regarde Julian et je me mets à penser pourquoi venir avec nous, pourquoi n’a-t-il pas une femme quelque part où il pourrait connaître l’amour comme nous et se faire une vie paisible avec elle. Sophia me voit penser et me demande:

— Est-ce qu’il y a quelque chose qui ne va pas?

— Je me demande si Julian ne va pas regretter cette décision au lieu d’aller vivre l’amour avec une femme.

Sophia éclate de rire et devient toute rouge, elle me lance:

— Sam, tu me feras toujours rire, tu n’avais pas remarqué encore?

— Bien quoi? Dis-je d’un air songeur.

Blondinette me regarde comme si c’était évident et elle finit par me dire avec son sourire coquin:

— Bien Sam, Julian est homosexuel, il ne sera jamais attiré par une femme et, à son âge, je ne croirais pas qu’il recherche l’amour avec un homme.

J’en ai le souffle coupé et je demande à Sophia:

— C’est une blague ou quoi?

— Bien non Sam, ça fait longtemps que je m’en suis aperçu, il me l’a même avoué à l’adolescence quand je lui ai demandé, dit-elle en hochant la tête en signe de négation.

— Et bien! Mais pourtant, Julian n’est pas du tout comme celui de la boutique de vêtements que nous avons vu au centre commercial lors de notre première séance de magasinage.

— Est-ce que ça te cause un problème pour notre projet? demande-t-elle en souriant.

— Non, non, c’est seulement que ça explique les petits sourires bizarres qu’il me faisait de temps à autre.

— Bien Sam, tu sais, tu es bel homme, tu es un peu jeune pour lui, mais il peut regarder quand même, dit-elle d’un ton moqueur.

Tout de suite, je prends Sophia sur mes épaules et je la jette dans la piscine en lui disant:

— Oh! Toi, espèce de petite coquine adorable, tu te fous de ma gueule encore et allez, hop! À l’eau, adorable créature.

Quelques jours plus tard, nous nous préparons physiquement et mentalement à quitter le Danemark. Julian fait préparer les valises de Sophia et règle son compte en banque pour ses économies. Le soir venu, lorsque Sophia et moi parlons devant le foyer de ce que nous pourrons faire sur la terre, Julian, selon son code, frappe à la porte et entre, suivi d’Hans. Ils ont tous les deux l’air bien contents et Hans s’approche de moi avec une enveloppe accompagnée d’une petite boîte dans les mains. Il me dit:

— C’est arrivé par la poste aujourd’hui et l’adresse indique que cela provient de l’armée canadienne.

Sophia prend la petite boîte et moi l’enveloppe, bien sûr, elle est encore assise sur moi dans le fauteuil. Julian et Hans restent debout près de nous pour attendre que j’ouvre la lettre et la petite boîte. Alors, je commence par ouvrir l’enveloppe, mais ma petite coquine de Blondinette a ouvert la boîte avant moi et elle dit tout haut en étant toute émerveillée:

— Wow! Sam, regarde ça comme c’est beau!

À ma grande surprise, c’est la médaille de bravoure de l’armée canadienne qui brille de tous ses éclats dans la petite boîte rouge. Les deux hommes me serrent tous les deux la main en me félicitant de cette médaille honorable et Sophia m’embrasse en me disant qu’elle est vraiment fière de moi. Je finis par ouvrir l’enveloppe qui contient une lettre indiquant que je méritais cette médaille pour services rendus et pour la bravoure dont j’ai fait preuve lors du sauvetage de Sophia. Bien sûr, il est indiqué que cette mention honorable est classée secrète et que toute divulgation publique est interdite. En plus, à ma très grande surprise, je reçois une récompense de 100 000 $ canadiens pour avoir abattu les horribles bêtes. C’est signé par le colonel Beauchamps et par le général Crameur qui ont ajouté à la main que je serais un grand atout à leur brigade spéciale.

Hans et Julian sortent de la chambre de Sophia en me félicitant encore une fois et Blondinette accroche la médaille à mon t-shirt en me disant:

— Wow! C’est vraiment bien sur toi. Je suis tellement contente de t’avoir dans ma vie, en plus nous avons maintenant 100 000 $ de plus pour mettre sur notre terre et, avec la part de Julian, nous sommes rendus à près de 600 000 $.

— Oui, en effet, maintenant, nous n’avons plus besoin d’avoir peur pour l’argent. Avec tout cela, nous allons avoir amplement les fonds nécessaires pour acheter une belle grande terre et la machinerie requise.

Blondinette semble tellement heureuse et ravie, elle n’arrête pas de parler de tout ce qu’on pourrait faire sur la terre, les animaux que nous pourrions garder et des promenades en forêt que nous allons faire en quad. Et moi, juste avant de m’endormir auprès de Blondinette, je pense à tout ce que nous pourrions faire avec ce capital, probablement que nous pourrions acheter une terre plus grande que ce que je pensais au départ.

Nous sommes à deux jours de notre grand départ et toute notre petite équipe est fébrile à l’idée de quitter pour quelque chose de complètement nouveau. Durant l’après-midi, Sophia et moi préparons les dernières valises de vêtements et le code de Julian nous avertit qu’il est à la porte. Blondinette dit en refermant une valise:

— C’est bon Julian, vous pouvez entrer.

L’homme ouvre la porte et nous dit d’un ton anxieux:

— Monsieur votre père veut tous nous voir à son bureau cet après-midi même.

— Aujourd’hui! À son bureau, dit Sophia d’un air surpris.

— Je vais faire préparer la voiture pour y aller immédiatement, dit Julian en sortant de la chambre.

— C’est un peu bizarre, peut-être qu’il y a un problème avec l’avion ou bien avec ta mère, dis-je d’un ton songeur.

— Bof! Si c’est à cause de l’avion de l’entreprise, nous allons en prendre un autre et c’est tout. Puis, si c’est ma mère, ce n’est pas elle qui va nous faire retarder notre départ, dit-elle avec assurance.

Nous arrivons vers quatorze heures quarante-cinq à la réception de Danemacom et la réceptionniste nous fait attendre dans la même petite salle que de la dernière fois. Après quelques minutes, Hans vient nous chercher et nous fait asseoir à son bureau. Sophia demande à son père:

— Qu’est-ce qui se passe papa, est-ce qu’il y a un problème pour nous faire tous venir à ton bureau?

Hans a un petit sourire et nous demande où nous en sommes avec les préparatifs de départ et si nous avons trouvé une terre au Canada. Blondinette commence par lui dire que tous les bagages sont prêts et qu’il ne reste plus qu’à les apporter à la réception du domaine. Moi, j’enchaîne en disant que nous avons trouvé trois terres à aller visiter à différents endroits dans le pays et que nous allons sûrement louer une voiture là-bas pour visiter les terres. Et Julian explique à son tour que tous les papiers pour l’immigration sont prêts et que, pour le compte en banque, il suffit d’en choisir un là où nous allons habiter.

Hans place ses deux mains derrière la tête et nous dit:

— Il me semble que vous avez bien fait vos devoirs, mais je crois que vous avez oublié quelque chose d’autre.

— Mais quoi donc papa, tu as pensé à quelque chose que nous aurions oublié? dit-elle d’un air interrogateur.

Son père, d’un air au-dessus de ses affaires finit par nous dire:

— Vous avez oublié la part de Sophia et vous avez oublié que j’ai des contacts partout dans le monde. En passant, à combien s’élèvent vos fonds pour ce projet?

— Nous avons 596 000 $ canadiens très exactement, précise Julian.

Hans, avec un sourire taquin, nous lance:

— La part de Sophia s’élève à 600 000 $ et je crois que je vous ai trouvé une terre à la grandeur de vos capitaux totaux.

Nous nous regardons tous et Sophia dit à son père les yeux pleins d’eau:

— Mais papa, de quoi parles-tu, ma part? Et puis, 600 000 $, c’est complètement fou!

— Sophia, est-ce que tu croyais que j’allais te laisser partir sans un sou? Tu es ma petite fille et je vais m’organiser pour que tu sois heureuse et que tes projets se réalisent comme tu le veux, rétorque son père avec un grand sourire.

Sophia se jette dans les bras de son père en pleurant et en lui disant:

— Papa, tu es complètement fou, mais je t’aime tellement et je vais m’ennuyer beaucoup de toi.

Julian et moi, nous nous levons à notre tour pour aller remercier Hans de cette grande générosité dont il nous gâte. En même temps, lorsque le père et la fille finissent de sécher leurs larmes, je demande à Hans:

— De quelle terre vouliez-vous parler, car notre départ est pour bientôt et nous allons manquer de temps pour d’autres recherches.

Alors, Hans nous explique qu’il a connu un vieil homme dans le nord du Québec au Canada qui a une pourvoirie et que, maintenant, il est trop vieux pour s’en occuper, alors elle est maintenant à vendre.

— Oui, mais une pourvoirie, je crois qu’on ne peut pas faire la coupe de bois là-dessus et puis, c’est pour la chasse ou pour la pêche, nous ne pourrions pas avoir d’animaux de ferme, dis-je d’un ton anxieux.

— C’est une terre de 3 000 acres, j’imagine que vous devriez avoir suffisamment de place pour faire tout ce que vous voulez là-dessus.

— Bien oui, mais 3 000 acres, ça doit coûter une fortune, c’est beaucoup plus grand que mon ancienne terre et ma terre était presque dans les territoires du nord, elle ne valait pas grand-chose, dis-je d’un air surpris.

Hans nous explique qu’il a déjà pris contact avec le vieil homme, qu’il a vu les états financiers de sa pourvoirie et que la terre à 2,3 millions de dollars, c’était un bon investissement. Il ajoute:

— De plus, tous les employés sont déjà sur place et tout tourne tout seul sans que quelqu’un d’autre s’en occupe. Tout ce que vous auriez à faire, c’est ce que vous voulez, car avec les revenus qu’elle rapporte, elle va se payer toute seule. Vous n’avez qu’à donner un certain capital pour une hypothèque et c’est tout, le reste, vous êtes libres.

Nous nous regardons Sophia, Julian et moi, et je dis d’un ton assuré:

— Il est possible que ce soit un bon endroit pour réaliser notre projet, probablement que nous aurions les capitaux nécessaires pour en faire l’achat aussi.

Hans, nous dit tout de suite d’un air joyeux qu’il va prendre contact avec l’homme pour nous organiser une rencontre à la pourvoirie dans deux jours.

Le retour au domaine en limousine est très rapide, car nous n’arrêtons pas de discuter de tout ce que nous pourrions faire avec cette pourvoirie et de parler des avantages et des inconvénients qui pourraient survenir à l’achat de cette terre. Durant la soirée, Hans vient nous voir à la chambre pour nous dire qu’il a parlé avec le vieil homme et que, pour le moment, il n’y a eu aucune visite pour l’achat de la pourvoirie. Pour lui, il n’y a aucun problème avec une rencontre dans deux jours. Nous remercions encore une fois Hans de tout ce qu’il a fait depuis un certain temps, tout d’abord d’avoir fini par m’accepter, d’avoir sorti Blondinette des griffes de sa mère et de laisser sa fille partir avec moi avec une très grosse somme d’argent. Hans nous confie:

— Vous savez les jeunes, moi, je ne voulais pas de la vie que je mène. Avoir su tout ce qui allait arriver, je n’aurais pas marié Isabella non plus. Je rêvais d’une vie plus calme, paisible et de vivre avec une femme qui est à mes côtés non pas pour la fortune mais pour le cœur.

— Je vois en vous mon rêve et c’est un peu pour cela que je vous aide autant. Au moins, ma fille va pouvoir vivre la vie dont j’ai toujours rêvé, ajoute-t-il d’un ton triste avant de sortir de la chambre.

Le moment de partir est arrivé bien rapidement, les employés de la maison nous avaient fait une petite fête de départ accompagné de Hans, seulement. Les bagages sont tous envoyés à l’aéroport où se trouve l’avion de Danemacom et nous sommes le matin, prêts à prendre la limousine pour la dernière fois. Sophia embrasse son père en versant quelques larmes et en le remerciant de tout ce qu’il a fait pour nous. Julian et moi, nous remercions Hans en le serrant dans nos bras. Les employés de la maison nous font un corridor humain qui se rend jusqu’à la limousine et juste avant d’entrer dans la limousine, Sophia et moi remarquons qu’Isabella se tient à la fenêtre du deuxième étage et nous regarde partir sans nous faire aucun signe. Dans la limousine sur le chemin de l’aéroport, Sophia me tient fortement la main avec ses petits yeux tous rouges. Je lui donne un baiser sur la joue en lui disant:

— Tu vas voir, tout va bien aller, je t’aime à la folie petite Blondinette. Et Sophia se blottit contre moi.

Juste avant d’arriver à l’aéroport, nous nous faisons un plan de match: Julian va s’occuper des passeports et moi, je vais m’occuper du transport de l’aéroport de Québec jusqu’à la pourvoirie. Tout devrait aller comme sur des roulettes.

Durant le vol, nous essayons de dormir un peu, car nous savons qu’avec le décalage horaire, nous aurons un peu de difficulté à tenir debout à un certain moment. Malheureusement, nous sommes un peu trop excités et nous ne dormons pas vraiment durant le vol. Sophia et moi sommes assis côte à côte, main dans la main et nous nous disons que nous allons être bien heureux tous les deux là-bas. Nous arrivons à l’aéroport au début de l’après-midi, heure du Québec. Maintenant, je dois nous trouver une voiture pour tous nos bagages et probablement, un endroit où passer la nuit et manger, car nous sommes encore bien loin de la pourvoirie.

Julian nous trouve une carte de la province et moi, je loue un genre de gros camion cube pour transporter tous nos bagages. Par chance, le service de location nous permet de laisser le camion à un lieu donné et quelqu’un d’autre viendra le récupérer. Sur le chemin, Sophia est assise à côté de moi et Julian du côté passager, car moi, je conduis. Nous arrêtons sur le bord de l’autoroute pour manger dans un petit casse-croûte, car selon la carte, nous devons traverser un grand parc faunique avant d’arriver à une ville où on pourrait s’installer pour la nuit. Ah! Mon dieu, bonté divine, je commence à être fatigué, je me demande si je vais y arriver à cette ville, me dis-je en soupirant. Avec le voyage en avion en plus de la traversée de ce parc, mes yeux deviennent lourds et finalement, nous arrivons. Je bifurque vers le premier hôtel que je vois parce que là, ça devient trop dangereux de conduire en plus que Sophia s’est endormie la tête sur mon avant-bras et que Julian cogne des clous sur le bord de la fenêtre du camion.

Nous prenons une seule chambre à deux grands lits et nous entrons les bagages dont nous avons besoin pour la toilette et pour notre route de demain. Moi, je téléphone au vieil homme de la pourvoirie pour lui dire que nous sommes arrivés au Québec et que nous ferons la visite demain, car nous sommes vraiment trop fatigués du voyage. L’homme me dit:

— C’est bien correct, quelqu’un va venir vous chercher à l’entrée de la pourvoirie où il y a le panneau publicitaire. Pour demain, il n’y a aucun problème, je vais être là pour vous faire visiter, dit-il avec un drôle d’accent.

Julian va nous chercher un petit repas au restaurant juste à côté de l’hôtel, mais nous sommes tellement fatigués que nous ne mangeons même pas tout, nous nous étendons sur le lit et nous nous endormons. Je me réveille tout en douceur, car je sens une petite main qui me caresse la poitrine tout en recevant de petits baisers mouillés sur l’épaule. Lorsque j’ouvre les yeux, il y a des jolis petits yeux tout bleus qui me regardent et Blondinette me chuchote:

— Aujourd’hui, c’est un grand jour, peut-être que nous devrions nous lever et partir le plus tôt possible.

Je la prends dans mes bras en l’embrassant dans le cou et je lui dis:

— Tu as bien raison, petite demoiselle et maintenant, il est temps de réveiller le ronfleur à côté de nous.

Après avoir fait notre toilette, nous déjeunons dans le petit restaurant à côté de l’hôtel et, lorsque nous terminons, je demande quelques petits renseignements à la serveuse pour prendre la bonne route. La dame nous dit avec un drôle d’accent:

— Bah! C’est un bon deux à trois heures de route avant d’arriver là-bas. Mais, vous ferez attention sur la route parce que, plus au nord de la ville, les routes sont en terre et bien mal déneigées.
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Sur la route, nous sommes tous emballés d’arriver à cette terre, mais il est vrai que la route n’est pas très jolie et nous passons plus de trois heures avant d’arriver à un panneau publicitaire où il est écrit: Pourvoirie du Grand Pin. Je dis tout haut avec un ton moqueur:

— Probablement qu’il y a plusieurs arbres de pin sur cette terre pour l’avoir appelée de la sorte.

J’arrête le camion sur le bord du chemin à côté du panneau publicitaire et naturellement, il n’y a personne qui nous attend. Malheureusement, personne n’a pensé à se procurer un cellulaire, car Sophia en a un, mais il ne fonctionne pas ici, au Québec. De plus, il est presque midi et nous commençons à avoir une petite faim et nous n’avons rien apporté. Je me dis que nous étions un peu trop excités d’aller voir cette terre, nous avons oublié d’organiser des choses un peu plus importantes, le téléphone et la nourriture. Après environ vingt minutes, un camion style quatre par quatre arrive à côté de nous. L’homme à l’intérieur descend sa vitre pour nous demander:

— Est-ce que c’est vous les gens qui viennent visiter la pourvoirie?

— Oui, je vais vous suivre avec le camion cube, dis-je.

— Non, non, je ne crois pas que le cube soit capable de se rendre à la pourvoirie, les chemins sont un peu trop accidentés, rétorque-t-il tout de suite.

— Laissez le cube ici et venez me rejoindre dans le camion, ajoute-t-il

Finalement, nous laissons le camion cube sur place et nous rejoignons l’homme dans son camion qui a un grand banc devant et un autre à l’arrière. Je m’assieds au centre à côté de l’homme et Sophia s’assied du côté passager, Julian lui, s’assied derrière avec le sac qui contient certains papiers pour l’éventuel achat de la pourvoirie. Sur la route, l’homme se présente avec un drôle de petit accent français, comme celui de l’hôtel et du restaurant.

— Alors, bonjour, je m’appelle Pierre et je suis un des guides ici à la Pourvoirie du Grand Pin. C’est moi qui suis chargé de venir vous chercher, nous allons arrêter à l’accueil et Marcel, le propriétaire, viendra vous chercher pour la visite de toute la terre.

— C’est bien, c’est correct pour nous, dis-je.

En regardant la route pleine de trous avec un bon dix centimètres de neige, je nous présente et je demande à Pierre:

— Moi, je m’appelle Sam, ma copine, c’est Sophia et derrière nous, c’est Julian. Est-ce que l’accueil est bien loin du panneau publicitaire?

— Nous avons environ vingt kilomètres de chemin à faire avant d’arriver à l’accueil et à la pourvoirie, vous avez un peu plus de quarante kilomètres de route sur terre et cela à part les petits sentiers pour les quatre roues, dit-il en souriant.

— Wow! C’est très grand! Dis-je à Sophia en me tournant vers elle.

— Il y a de quoi se perdre sur cette terre, répond-elle d’un air étonné.

— Durant l’hiver Monsieur Pierre, est-ce que les chemins sont entretenus? Dis-je en regardant le chemin.

— La pourvoirie a un camion doté d’une grande pelle qui ouvre les chemins de terre durant l’hiver et il n’y a que les sentiers de vtt qui ne sont pas entretenus, car il n’y a pas vraiment de clients en hiver.

Arrivés à l’accueil, c’est comme si on était dans un petit village, il y a une petite bâtisse où il est indiqué Accueil et il y a quatre ou cinq petits chalets tout autour avec une barrière dans le chemin un peu plus loin. Je demande à Pierre:

— Est-ce qu’il y a du monde qui habite dans ces chalets?

— Bien, il y a des employés qui restent pendant quelques semaines pour faire leur travail et, par la suite, ce sont d’autres employés qui viennent y habiter pour faire leur travail eux aussi, dit-il en arrêtant son camion.

Nous entrons dans le chalet d’accueil, une jeune fille est au comptoir et elle demande à Pierre si elle doit appeler Marcel. Pierre nous demande:

— Est-ce que vous avez mangé ou apporté un lunch?

— Non, nous avons pas mangé et malheureusement, nous ne pensions pas que la route serait aussi longue, alors nous avons pas prévu de repas, dis-je d’un air désappointé.

— Julie! N’appelle pas tout de suite Marcel et si tu veux, tu pourrais apporter des sandwichs pour nos invités, dit-il à la jeune fille au comptoir.

— Bah! Ce n’est pas nécessaire, mais ça serait bienvenu quand même. Merci! Dis-je en souriant à la jeune fille.

Pierre doit avoir environ quarante ans, il est de ma grandeur avec un petit bedon, les cheveux noirs et vêtu d’un habit de travail. Julie semble avoir le même âge que Sophia avec de longs cheveux bruns, des yeux bruns, de petites lunettes rondes et elle est un peu plus grande que Sophia. Environ quarante minutes plus tard, un autre camion arrive près de l’entrée de l’accueil. Un gros monsieur à barbe grise, à chapeau de raton laveur et vêtu d’une chemise rouge à carreaux entre dans l’accueil. Lorsqu’il nous voit assis à une table à pique-nique, il s’empresse de venir nous voir en nous disant tout fièrement:

— Bonjour, bonjour, c’est vous nos amis de l’autre côté du continent, vous avez fait bonne route?

Nous répondons tous oui et j’ajoute en me levant de la table pour serrer la main du vieil homme:

— La route est quand même acceptable.

Julian et Sophia se lèvent eux aussi pour serrer la main du vieil homme et pour se présenter:

— Je m’appelle Marcel, c’est moi le propriétaire. Êtes-vous prêts à faire la visite? Parce que juste pour faire le tour, ça risque de prendre tout l’après-midi, dit-il avec un accent rigolo.

Sans plus tarder, nous nous asseyons tous dans son camion aux mêmes places que dans le camion de Pierre et nous traversons la barrière. Marcel nous explique, tout en conduisant d’une seule main, qu’il y a trois sections sur la pourvoirie: une pour la pêche, car il y a trois grands lacs sur la terre. Ensuite, il y a la section pour la chasse au chevreuil, à l’orignal et à l’ours, qui est de l’autre côté, face au chemin de celui pour la pêche. Et il y a une autre section pour le camping sauvage qui est du côté des trois lacs. Les chemins sont très ardus et à quelques endroits, le camion a de la difficulté à circuler. Les paysages boisés qui défilent de chaque côté du petit chemin sont vraiment magnifiques avec les branches d’arbres croulant sous la neige blanche. Nous nous sentons dans un autre monde, une terre perdue hors du reste du monde. Nous avons même vu une petite famille de chevreuils sur la route et des lièvres. Nous sommes maintenant au milieu de l’après-midi et Marcel arrête son camion sur un chemin et nous demande, en mettant une main sur son menton barbu:

— Bon! C’est quoi au juste que vous voulez faire avec cette pourvoirie? Car ici, nous sommes comme une petite famille, mes employés sont fidèles et travaillent ici depuis plusieurs années et j’aimerais que les nouveaux propriétaires ne brisent pas l’harmonie qui règne ici.

Nous nous regardons et je dis au vieil homme:

— Nous cherchons un endroit paisible pour y habiter à l’année et probablement pour faire la vente de bois et peut-être garder quelques animaux de ferme aussi.

— Ici, le bois est protégé et vous n’avez pas le droit de faire des coupes à blanc, mais pour habiter à l’année, il n’y a pas de problème et si vous voulez garder quelques animaux de ferme, mais pas trop, c’est correct aussi, dit-il sérieusement.

— Non, nous n’avons pas l’intention de raser de grandes superficies de bois, mais peut-être que nous aurions une dizaine de vaches, quelques poules et d’autres petits animaux, c’est tout.

— Mais sur cette terre, je ne vois pas vraiment d’endroit où nous pourrions faire ce projet, dis-je en regardant Marcel dans les yeux.

Marcel sourit et me répond:

— Là où j’ai arrêté mon camion, nous sommes aux trois quarts de la terre et pour l’autre partie du côté ouest, il n’y a rien jusqu’aux terres du gouvernement. C’est sur cette partie-là que vous pourriez faire tout ce que vous voulez.

Marcel reparle des employés. Sophia, Julian et moi nous nous regardons et je dis:

— Pour les employés de la pourvoirie, nous ne voyons aucun problème à ce qu’ils gardent tous leur emploi et tant que les chasseurs restent sur leur section de chasse, il n’y aura pas de problème non plus.

Le vieil homme semble très content de ce que je viens de dire, il nous regarde d’un drôle d’air, Sophia et moi et il dit avec un petit sourire:

— Vous deux là, avez-vous comme projet de fonder une famille aussi?

Nous nous regardons en riant et nous sommes tout rouges, Sophia répond toute gênée:

— Bien, peut-être que oui, mais pas tout de suite.

— Alors, si vous êtes sérieux pour l’achat de ma pourvoirie, je pourrais vous la vendre pour 100 000 $ de moins, j’aimerais vous encourager à continuer la pourvoirie et à fonder une nouvelle famille sur cette terre, dit Marcel en démarrant le camion.

Sur le chemin du retour, nous parlons à Marcel des besoins que nous aurions à l’achat de la terre, un logis pendant la construction d’une maison et le ravitaillement en nourriture. Marcel nous explique qu’il n’y a aucun problème, car nous pourrions très bien nous loger dans un des chalets pour les employés pendant le temps de la construction, et pour la nourriture, il y a un petit entrepôt derrière l’accueil qui sert de garde-manger pour le petit casse-croûte durant l’été. Donc, si nous achetons la terre tout de suite, nous pourrions nous installer dans un petit chalet et nous aurions la nourriture par livraison de camion dans le petit entrepôt de l’accueil. Dans ma tête, ça semble vraiment bien et, pour le moment, ce serait beaucoup plus facile ainsi pour nous. Marcel nous conduit à un chalet pour nous montrer l’intérieur et, en même temps, pour nous demander si ça nous intéresse toujours. Notre petite équipe se réunit seule dans une chambre pour prendre une décision.

— Ça me semble bien, mais nous sommes vraiment loin dans les bois. Il est vrai que nous ne serions dérangés par personne, nous dit Julian d’un air songeur.

— De plus, l’homme nous réduit la pourvoirie de 100 000 $, c’est vraiment bien de sa part, ajoute Julian d’un air plus enthousiaste.

Je regarde les petits yeux pétillants et amoureux de Sophia et je lui dis tendrement:

— Bien oui, toi, je sais déjà ta réponse uniquement à voir ta petite frimousse.

Alors, nous sortons de la chambre pour dire à Marcel que nous achetons sa pourvoirie et l’homme semble très heureux et nous félicite. Nous signons le contrat de vente avec certaines conditions par rapport aux employés de la pourvoirie, du commerce qui se fait sur cette terre, des règles et des lois sur le respect de la nature et des lacs de la pourvoirie. Marcel nous précise que les grands lacs appartiennent au gouvernement, les chemins tout autour ont une servitude de passage et les 3 000 acres de terrain autour des lacs sont notre propriété.

Il nous faut quelques jours pour régler les papiers de vente avec le notaire, nous ouvrons un compte de banque avec une hypothèque et nous nous installons dans un petit chalet qui est presque de la même grandeur que mon ancienne maison. Nous sommes allés chercher nos bagages avec une remorque derrière le camion de Pierre et une personne est venue chercher le camion cube. Nous sommes vraiment heureux de notre achat et maintenant, il ne nous reste plus qu’à nous préparer pour la construction de la maison. Mais en premier lieu, nous devons trouver l’endroit et le chemin pour s’y rendre.

Le printemps arrive à grands pas et heureusement, la pourvoirie a des quad en location pour les clients, donc ils sont à nous. Alors, nous en profitons pour parcourir les chemins pour voir où nous pourrions construire notre maison. Je me sens très heureux de sentir encore Blondinette agrippée à moi comme une jeune enfant, ça me rappelle nos premières promenades l’automne dernier. Sophia et moi arrêtons dans la partie ouest de la terre et nous prenons des raquettes pour aller scruter un bon endroit pour bâtir notre logis. Julian, lui, est resté au chalet pour se détendre, mettre du bois dans le poêle et s’amuser à nous faire des petits repas. Julian nous a dit avant de partir d’y aller tout seul pour trouver un bon endroit pour la maison, car de toute façon, il viendrait habiter avec nous n’importe où.

Nous marchons pendant une bonne demi-heure et nous tombons sur une petite clairière avec deux grands arbres tombés par terre qui forment un X. Nous trouvons cela bien curieux. Nous nous asseyons sur le X et nous regardons tout autour de nous. Sophia se tourne vers moi avec son petit nez tout rouge et elle me dit:

— C’est beau ici, il n’y aurait pas beaucoup d’arbres à couper pour construire la maison et nous sommes loin de tout.

— C’est paisible aussi et nous entendons les petits oiseaux chanter tout partout autour de nous, qu’est-ce que tu en penses Sam? Est-ce qu’on aurait trouvé? ajoute-t-elle en me serrant le bras.

Je la regarde dans les yeux, je l’embrasse et je lui dis d’un ton amoureux:

— Oui, je crois bien que nous avons trouvé, je t’aime Blondinette.

— Moi aussi Sam, je t’adore, dit-elle en souriant.

Nous repartons vers le vtt en marquant les arbres à l’aide d’un ruban de couleur pour retrouver cet endroit que nous trouvons parfait pour construire.

Notre petite équipe s’est mise d’accord sur le plan de la maison, nous allions avoir quatre chambres à coucher, deux salles de bain, un grand salon avec un foyer, une salle à dîner et la cuisine, le tout, en bois rond avec un toit de tôle. Et Julian a la bonne idée de mettre une galerie sur les trois côtés de la maison pour pouvoir nous asseoir et contempler la nature autour de nous. Nous n’aurions pas besoin d’acheter beaucoup de machinerie pour faire le chemin, pour couper les arbres autour de la maison et pour construire la maison, il y avait déjà presque tout à la pourvoirie. De plus, Pierre et Serge, les deux guides de la pourvoirie sont très heureux de nous donner un coup de main pour réaliser notre projet. Nous sommes au mois de mai et il ne reste plus que quelques petits travaux de finition à terminer, à l’intérieur. Sophia et moi, nous achetons un véhicule neuf pour faire les commissions à l’extérieur de la pourvoirie et pour nous promener sur les chemins et les sentiers de la terre. Nous avons tous les deux accroché sur un Jeep Wrangler, un modèle plus compact pour passer dans les sentiers, comparé à un camion et il est suffisamment haut de terre pour passer vraiment partout.

Julian est très heureux et beaucoup moins réservé, il n’y a plus vraiment de Monsieur Sam ou de Mademoiselle Sophia. Il est plus familier avec nous et avec les employés que nous côtoyons assez souvent. Julian suit les guides pour la pêche et pour la chasse, mais il semble surtout avoir un faible pour la pêche aux gros poissons. Blondinette et moi, je crois bien que nous nageons dans le bonheur même si nous sommes un peu fatigués par la construction de la maison. Notre amour est toujours aussi fort, sinon plus et, comme à nos débuts de relation, nous sommes toujours d’accord sur tout. Même si nous sommes toujours un à côté de l’autre, nous ne nous chicanons jamais.

Peu à peu, l’été commence, j’entraîne Sophia à la chasse et au tir à la carabine, car j’ai toujours ma bonne vieille Winchester. Je lui enseigne presque tout ce que le vieux Tigger m’a légué en héritage: les trucs pour traquer les animaux, les odeurs, le vent, les façons de bien tirer à la carabine et surtout, les moyens de se débrouiller en forêt et de s’y retrouver. Blondinette, en très peu de temps, a beaucoup changé, elle devient beaucoup plus courageuse, a plus confiance en elle et la jeune femme prend du muscle et de très belles courbes. Et bien entendu, une nuit, nous goûtons tous les deux aux joies de l’amour charnel. Pour tous les deux, c’est la première fois et, avec tout le respect et tout l’amour que nous avons l’un envers l’autre, c’est merveilleux, ça nous soude encore plus. J’espère que vous ne pensiez pas que j’étais homosexuel de ne pas avoir fait l’amour à Sophia bien avant, c’est simplement que tous les deux, nous ne savions pas vraiment comment faire pour que les deux parties soient émerveillées de ces actes en même temps. Et comme on dit, plus on le fait, plus ça devient meilleur.

Nous commençons le mois de juillet; à la pourvoirie, la pêche fonctionne à merveille, nous avons même des campeurs qui se promènent en vtt dans les sentiers. Julian passe presque toutes ses journées dans une chaloupe à la pêche, il profite bien de sa retraite. Sophia communique avec son père via internet au chalet de l’accueil et il viendra probablement nous visiter seul au mois d’août pour essayer la pêche à la truite. Nous avons maintenant quelques poules à la maison et, pour cette année, je crois que nous allons attendre avant d’acheter des vaches puisque je dois couper des arbres pour leur faire un champ un peu plus grand. Je vais attendre à l’automne avant de faire la coupe des arbres. En passant, nous avons le téléphone et la télévision, mais seulement au chalet de l’accueil, car il y a une grande tour de communication sur la pourvoirie.

Mais soudain, le cinq juillet, Sophia revient de l’accueil de la pourvoirie où elle est allée chercher des provisions tout apeurée et triste en même temps. Je lui demande:

— Bien voyons! Qu’est-ce qui se passe?

— Sam, Sam, j’étais avec Julie et ils ont passé une annonce spéciale à la télévision, il était question de plusieurs disparitions dans un village pas très loin d’ici, environ cent kilomètres et maintenant, il y a un grand feu de forêt qui est difficile à contrôler, dit-elle d’une petite voix tremblante.

Sophia se jette dans mes bras, je la serre bien fort et je lui demande d’un ton interrogateur:

— Tu ne blagues pas, Blondinette, c’est arrivé pour vrai cette annonce spéciale?

— Non Sam, ce ne sont pas des blagues, il va même y avoir une émission spéciale à l’heure du souper, ajoute-t-elle en me regardant dans les yeux.

À l’heure du souper, Sophia, Julian et moi allons souper à l’accueil pour être sûrs de ne rien manquer de l’émission spéciale. Julie et Pierre sont avec nous et l’émission commence. L’animateur annonce que, dans un petit village à environ cent kilomètres de nous, au moins sept personnes ont disparu: une jeune mère avec sa fille et son bébé de quelques mois, un jeune garçon adolescent, deux personnes âgées et un policier. Puis, un feu de forêt qui s’est déclaré dans le petit village est en train de détruire toutes les maisons et il s’étend dans les bois profonds, il est devenu incontrôlable. À l’annonce de cette nouvelle, j’en ai des frissons, mes muscles se raidissent et je sens une chaleur intense qui monte en moi. Je regarde Sophia qui a les larmes aux yeux de savoir qu’une jeune mère de famille est morte avec ses deux enfants et je lui dis les lèvres serrés:

— Blondinette, je crois que tu sais ce que ça veut dire tout ça. Crois-tu être prête pour la chasse?

Sophia me regarde dans les yeux, je vois une rage dans son regard et la jeune femme me répond d’un ton sérieux:

— Oui, je suis prête, partout où tu iras, je te suis.

Alors, je prends le téléphone dans l’autre pièce et je compose le numéro apparaissant sur la carte du colonel Beauchamps de l’armée canadienne qui se trouvait dans mon porte-monnaie.

Vous voulez savoir ce qui arrivera à nos deux jeunes héros, suivez leurs aventures dans la deuxième partie de Chasseurs de loups, la chasse.
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gamme d’émotion comme la peur, la tristesse, 'amour, la

colére et un grain d’humour. Ne cherchez pas plus loin,
suivez I'aventure extraordinaire d'un jeune fermier orphelin qui
ferala rencontre d'horribles loups sanguinaires, de son ame sceur,
d'une nouvelle famille et de nouveaux amis dans le premier livre
de Chasseurs de Loups — La rencontre.

‘J ous cherchez une histoire qui vous fera ressentir une

L'auteur vous offre de I'action, du suspense, des émotions du
début  Ia fin dans cette incroyable histoire qui frole le réel, vous
ne serez pas dégus.

Un mot sur l'auteur

‘Sébastien Prince, né & Sherbrooke au Québec le 28 uilet 1976, dplomé en admi-
istration, propriétare d'une entreprise de fabrication d'amores de cisine et pére.
de quatre enfants vous raconte cette intrigante hisoire de loups meurriers man-
geurs ' hommes dans son tout premier roman Chasseurs de Loups — La rencontre.
Lauteur connu par ses proches comme étant un fidsle raconteur d'histoires
épouvantes snspire dexpériences vécues dans son enfance et de bonnes viiles
Histoires de chasse pour nous lver cette belle aventure

Sébastien sest mis 4 Iéorture en parte pour ses enfants, puisque ces demiers
arivaient pas & relouer des histoies smires celes de leur pre dans a -
rature actuell. Le bon pére de famill a alors décidé d'écrire cette extraordinaire
aventure avec des loups monstrueux. Ala premiérelecture, Ses enfants, ses parents
et ses amis ont été emballés de ce roman et en réciament aujourdhui la e, Et
st pour cea que 'auteur  0écidé 0o patager avec vous e lcteurs, cete hisoire
chargée en émotons.






